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PREMIÈRE ANNÉE. — Paris, 1/14 Mai 1917. 

La Patrie Serbe 
REVUE MENSUELLE 

jp o ii x- la Jeumesse Serbe en exil 

DIRECTEUR : 

Drag. D. IKONIC, Docteur en Philosophie. 

A la Serbie. 

Hommage à M. Vesnic. 

Je révère ton deuil, ô Serbie, et mon âme 
Se penche en pleurs sur toi; 

Je voudrais que mon chant lut un tocsin qui clame 
Ta souffrance et ta foi. 

Ah! l'orage d'hier ! Avec toute sa foudre, 
Avec ses mille éclairs 

Il fonce. Prêtre fou, le ciel semble recoudre 
. Sa chasuble à l'envers ! 

Tu es le chêne dur dont le vent tord la tige 
Et casse les rameaux; 

Tes fibres craquent; mais tu braves le vertige, 
Tous les feux infernaux! 

Tu es le chêne-fée au merveilleux feuillage : 
— Une vierge en ton cœur ! — 

Ah ! les graves chansons dout nul ne connaît l'âge 
Et que disent en chœur 

Tes oiseaux ingénus enivrés de lumière, 
Au retour du printemps ! 

Mais, dans ton ombre, qui frémit comme bannière 
Aux longs plis flottants, 

Il y a d'autres voix qui parlent, des voix d'anges 
Arrêtés en plein vol ! 

Et j'aperçois, baignés de sang, souillés de fanges, 
Tes rameaux sur le sol... 
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* * * 

Tes morts, oh! fous fes morls, ce soir, dans le silence 
Près de l'arbre, à genoux! 

Que veulent-ils me dire, et pour quelle espérance 
Ont-ils quitté leurs trous? 

Et j'enlends des sanglots sourdre d'entre l'écorce; 
L'arbre blessé se plaint; 

Il saigne. La tempête a dévasté sa force; 
Tout amour semble éteint. 

So us l'assaut des vt nts fous les astres tourbillonnent r 
On dirait que la Mort, 

Brisant des cieux hautains la divine couronne, 
En éparpillle For. 

Et voici que des coups lourds comme le tonnerre 
Heurtent le triste tronc; 

Les âmes des aïeux, cortège centenaire, 
Vibrantes sous l'affront, 

Bc urdonnent dans la nuit comme un essaim d'abeilles 
Et, d'instant en instant, 

L'essaim grossit : ce sont les âmes non pareilles 
Des derniers combattants, 

Ames jeunes, de haine encor toutes crispées, 
Qui portent dans leur sein 

L'odeur de la bataille et le bruit des épées, 
Un grand vœu resté vain ! 

Sous les coups acharnés l'arbre ébranlé chancelle; 
Les bûcherons d'enfer 

Font voler les éclats comme autant d'étincelles; 
Mais le ciel s'est ouvert : 

Un dieu descend pareil à l'Apollon antique, 
Avec sa lyre aux doigts : 

Enfuis les bûcherons, comme chiens sous la trique, 
Au seul son de sa voix! 

Appelle tes guslars; qu'ils saisissent la lyre, 
Présent du jeune dieu ; 

Four tous tes morts, Serbie, et pour leur clair martyre, 
Il faut un chant de feu! 
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Il faut un chant, comme le bruit des trains en marche 
Et des clairons d'assaut, 

Un chant tel que celui dont Noé quittant l'Arche 
Ensorcela l'écho, 

Un chant qui puisse aller jusqu'aux confins du monde 
Et qui sache emprunter 

Aux étoiles du ciel leur cadence profonde, 
Un chant de Liberté! 

Un chant lier et puissant comme ton cœur, Serbie, 
Qui venge tes héros 

Et qui, dans le limon puant de la tuerie, 
Prosterne tes bourreaux! 

Que l'Esprit les anime et que leur voix s'élance 
A travers tout le ciel : 

Tes morts, oh! tous tes morts, ce soir; dans le silence, 
Sous le Chêne immortel!... 

Pâques, 1917. 
La Neuville- Vault (Oise). Philéas LEBESGUE. 

♦ 

11 ~ Les sentiers nouveaux. 

A nos jeunes gens. 

VI 

L'éducation morale ne va pas toujours de pair avec l'éduca-
tion physique et intellectuelle. Il y a souvent des hommes physi-
quement forts et sains, qui sont de cruels égoïstes, de même qu'il 
y a des gens d'une haute moralité, dont la vie est suspendue à un 
fil et qui ont déjà un pied dans la tombe. D'un autre côté certains 
cœurs simples sont parfois à même de supporter plus de sacri-
fices pour le bien commun que les esprits les plus brillants. 
Seulement, il ne faudrait pas tirer de ces cas particuliers des 
conclusions générales, qui serviraient à condamner la civilisation 
ou bien à diminuer la valeur réelle de la bonne santé physique 
d'un peuple. Ces deux genres d'éducation ont sans doute leur 
importance, mais ils ne suffisent pas à assurer le bien-être d'un 
peuple ou de l'humanité entière. En vertu de cela il faut cons-
tamment travailler énergiquement au perfectionnement moral de 
l'individu et de toute la société. Il y a pourtant des artisans sociaux, 
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réformateurs, politiciens, hommes d'État qui n'ont accordé que 
peu d'attention à ce devoir. Nous ne parlons pas seulement de 
ces éléments égoïstes et à courte vue, qui, soit pour leurs chimères 
et illusions, soit par orgueil démesuré, soit par ambition du 
pouvoir, soit par désir de richesses personnelles, ont compromis 
les principes les plus moraux, ont affaibli dans la masse les aspi-
rations instinctives vers le bien en répandant la corruption dans 
toutes les couches du peuple. De même nous ne parlons pas de 
ces époques honteuses de despotisme, alors qu'on sacrifiait sans 
pitié le sang et la sueur de tout un peuple à l'humeur et aux 
caprices du monarque ; alors que l'on considérait la soumission 
aveugle comme une vertu et la flagornerie comme de la sagesse ; 
alors que toute la justice consistait dans le droit du plus fort; 
alors que la vérité était un péché et la parole libre un crime; 
alors que les hommes étaient tenus de se débarrasser de leurs 
meilleures qualités morales afin d'arriver aux plus hautes posi-
tions sociales. Tout ceci peut se comprendre et s'expliquer. Mais 
ce qui est complètement incompréhensible, c'est le dédain avec 
lequel les éléments parfois les plus libéraux au point de vue poli-
tique et les hommes d'Etat intègres se comportent vis-à-vis de la 
question de Yédncation morale. Il y a eu des apôtres d'un nouvel 
ordre social, qui ont rêvé qu'il suffisait de changer les rapports 
économiques et de supprimer la propriété privée pour permettre 
au peuple d'atteindre à un bonheur parfait, ayant pensé que dans 
cette façon d'agir l'égoïsme des grandes masses jouait, non 
seulement le rôle principal, mais l'unique. Cependant, que la 
transformation de l'ordre social s'accomplisse par évolution ou 
par révolution, il est nécessaire de préparer une atmosphère 
morale, afin d'assurer un succès certain. Sans une masse de propa-
gateurs et d'agitateurs, sans toute une suite de sacrifices, sans 
esprits forts moralement qui éclairent l'intelligence et fortifient 
la conscience des classes faibles en les stimulant et en les organi-
sant en vue de la lutte, aucune transformation sociale ne fut 
jamais accomplie. Dans les plus grands mouvements de l'huma-
nité les premiers et les principaux initiateurs ne furent pas ceux 
qui ont le plus souffert du mal, mais ceux aux sentiments élevés, 
au point de vue moral et social, des idéalistes, des enthousiastes 
qui ont abandonné de bonnes positions sociales, qui ont dépensé 
toute leur fortune, qui ont ruiné leur famille et qui ont sacrifié 
leur vie entière, afin de conquérir au peuple un état meilleur et 
plus supportable. Et, ce qui est le plus tragique, c'est que souvent 
cette foule populaire, pour le bien-être de laquelle ils avaient tout 
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sacrifié, les accueillit, non seulement avec méfiance et mépris, 
mais même par des persécutions brutales. Les mots terribles de 
la foule en délire : « Qu'on Le crucifie, qu'on Le crucifie », se sont 
répétés souvent, lorsque le despotisme abattit son épée sur les 
tètes des propagateurs d'idées nouvelles. Les peuples, dans leur 
aveuglement, ont souvent aimé le pied qui les écrasait, et ont 
mordu la main qui essayait de briser leurs chaînes. 

* * 

Il y a des hommes d'Etat qui attribuent une puissance magique 
aux lois. Lorsqu'on leur parle du besoin de l'éducation morale, 
de l'expansion de ses idées et de la création d'un idéal moral, ils 
sourient presque avec dédain. Ils possèdent un remède universel 
contre tous les maux sociaux, une recette sûre pour le bien-être 
du peuple : les lois. Il ne leur vient pas en tète que pour une législa-
tion utile il ne suffit pas de bien connaître les rapports qu'elle règle 
et les besoins qu'elle satisfait, mais qu'il faut encore la conscience 
morale fortement développée du législateur lui-même. Une quan-
tité de lois se créent pour défendre les intérêts de certains groupes 
de classes, ainsi que ceux d'individus. « L'ordre établi » se défend 
toujours par sa législation, aussi bien contre ceux qui l'ont précède 
que contre ceux qui le remplaceront. La monarchie se défend 
contre la république et la constitution républicaine de certains 
pays interdit même à la représentation nationale, en d'autres 
termes au peuple même, de traiter du retour de la monarchie. 
D'un autre côté les républiques, tout comme les monarchies, 
défendent par un grand nombre de lois l'ordre économique et 
politique déjà établi. Pour que, par évolution, on arrive à une 
meilleure organisation sociale, il faut que ceux qui font les lois 
soient mûrs au point de vue moral, afin qu'ils puissent sacrifier 
leurs intérêts particuliers et de classe au bien-être du peuple. 
Sous le système représentatif, dit en un mot le parlementarisme, 
les élus du peuple sont toujours tentés de maintenir l'organisation 
qui est favorable à leurs intérêts personnels et de classe. Et c'est 
seulement si parmi eux dominent des hommes d'une momie, 
élevée, qu'ils réussiront à mettre les grands intérêts du peuple 
au-dessus des intérêts étroits de classe. 

Mais cela n'est pas tout. Un bon pouvoir législatif peut élaborer 
les meilleures lois, mais un mauvais pouvoir exécutif peut les 
tourner et les appliquer de façon déloyale. Ces cas ne sont pas rares 
chez les grandes nations de haute culture, et le sont encore bien 
moins dans les petits Etals récemment fondés. Et quel est l'avan-
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tage de posséder de bonnes lois si on les sabote ? A quoi servent 
les meilleures formes s'il s'y dissimule de vilaines réalités ? Un 
missionnaire catholique convertissait un païen et lui apprenait à 
faire le signe de jla croix. — Et peux-tu, monsieur, enseigner ta 
science à mes deux femmes? demanda le sauvage. Le prêtre fut 
consterné. Comment, deux femmes pour un chrétien ! Il lui 
recommanda de congédier tout de suite une de ses deux femmes. 
Peu de temps après le sauvage se présenta avec une seule femme, 
en priant le missionnaire de la convertir. — Et qu'as-tu fait de ton 
autre femme? demanda le prêtre. Je l'ai mangée, répondit le 
nouveau converti, qui avait appris à faire le signe de la croix et 
qui avait consenti à ne garder qu'une seule femme, mais qui, 
malgré tout, était resté anthropophage. — C'est un conte, mais il 
contient beaucoup de vérité. Les hommes d'Etat, imbus de l'esprit 
de la lettre, mettent sur papier beaucoup de bonnes lois, mais ils 
ne sont pas eux-mêmes suffisamment moraux pour les appliquer 
consciencieusement et judicieusement, ni pour s'efforcer préalable-
ment de rendre le peuple moralement capable de s'y conformer. 

Il y a des politiciens et des hommes d'État qui surestiment les 
biens de l'État et qui négligent l'éducation morale. Ils considèrent 
les richesses comme un synonyme de bonheur, bien que ce ne 
soit exact ni pour les individus ni pour les peuples. Il ne suffit 
pas qu'un pays soit riche, si sa richesse n'est pas bien répartie 
parmi le peuple, comme tel est le cas aujourd'hui dans les 
meilleures démocraties. La concentration des richesses, soit dans 
les caisses de l'État, soit entre les mains d'un petit nombre 
d'individus, signifie en effet l'asservissement économique de la 
majorité du peuple. Dans un État, aussi bien que chez l'individu, 
elle suscite des,appétits effrénés au préjudice du prochain et du 
plus faible. Le désir démesuré des richesses jirovoque les convoi-
tises du conquérant, amène des guerres sanglantes et anéantit 
enfin ceux qui, sur les ruines d'autrui, ont voulu échafauder leur 
luxe. Il enfut ainsi dans l'ancienne Rome, dans la France de Napo-
léon, et il en sera de même pour l'Allemagne. L'entassement des 
richesses dans un État se fait souvent au préjudice du dévelop-
pement moral. Mais même quand la répartition des richesses 
est bien faite, elle ne suffit pas à rendre un peuple heureux. 
L'existence, ni d'un peuple, ni des individus ne se passe seulement 
à satisfaire leurs besoins physiques. Il leur faut aussi la tran-

quillité d'àme, la science, l'art, des droits politiques étendus, la 
justice et une morale bonne et saine. Que le peuple travaille 
énergiquement, qu'il amplifie son effort économique et qu'il 
développe son commerce, mais qu'en même temps ses hommes 
d'État, ses moralistes et ses intellectuels élèvent à une grande 
hauteur la morale publique en développant les sentiments sociaux 
et moraux du peuple, par leurs paroles, leurs actes, leurs conseils 
et leurs exemples personnels. La richesse est souvent une épée à 
deux tranchants ! Lorsqu'elle tombe entre les mains d'un peuple, 
moralement incapable de l'utiliser rationnellement, elle devient 
sa maîtresse et l'amène à la servitude morale ; elle développe en 
lui de mauvaises passions, elle exaspère ses appétits inférieurs, 
elle crée des ravages psychiques, elle engendre la paresse, 
elle provoque le luxe et jette le peuple dans un étal d'ivresse 
psychique. 

Les belles paroles de Walter Scott : « L'argent a tué plus 
d'âmes que le fer n'a tué de corps » s'appliquent parfois 
au peuple. Pour éviter ce danger il faut que le peuple vienne 
à la richesse non pas par l'asservissement et l'exploitation des 
autres peuples, mais par son propre travail rationnel et bien 
organisé ; il faut qu'il la répartisse avec justice dans toutes les 
couches sociales et qu'il l'emploie à leur instruction et à la 
meilleure éducation morale possible. 

(A suivre.) Jasa PRODANOVIC. 
+_ 

PENSÉES 

Les affamés créent le progrès et la civilisation et les rassasiés 
en jouissent. 

* 
Pouvoir aimer quelqu'un ou quelque chose en dehors de s oi-

même et l'aimer d'un amour désintéressé, c'est avoir l'abondance 
de l'âme. Une grande majorité d'hommes inférieurs possèdent 
une âme trop étroite et trop petite qu'ils dépensent tout entière 
en amour d'eux-mêmes. 

* 
Il est malheureux d'aimer la vérité et de n'avoir pas la force de 

combattre les erreurs, ou d'être tellement comprimé par la vie 
qu'on est obligé de les supporter ou de les admettre. 
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Le chemin vers le bien est plus difficile que le chemin vers le 
mal : le premier est montée, le second est descente; aussi est-il 
plus facile de faire des pr< grès dans le mal que dans le bien; aussi 
y a-t-il plus loin du bien au meilleur que du mal au pire. 

* 
Ne pas faire de fautes est une vertu de bête ; la vertu réelle d'un 

homme est de pouvoir faire des fautes, majs de ne pas vouloir en 
faire; la raison seule peut donc donner une vertu réelle. 

* 
La plus grande fatigue est celle de l'oisiveté. 

* 
Pour l'homme ordinaire et inférieur la vie est l'unique but 

auquel il sacrifie tout; pour l'homme supérieur et noble la vie 
n'est qu'un moyen pour atteindre un but plus sublime. 

* 
Souvent le bonheur n'est que l'inconscience de la misère, de 

la petitesse et de la médiocrité. 

L'homme est une chose dont Dieu même se réjouirait quelque-
fois et dont le diable souvent aurait honte. 

i ' y .* 
Les cérémonies sont des langes dans lesquels on enveloppe la 

grandeur enfantine, mais une grandeur mûre et sacrée réelle a 
besoin d'un autre vêtement. 

* 
Si vous ne pouvez, par n'importe quel moyen, découvrir ce 

qui est noble et beau, regardez ce dont les sots et les envieux se 
rient; là vous trouverez au moins quelque chose de cela. 

* 
L'homme qui a assez à parler avec lui-même n'aime pas parler 

avec d'autres. 

On dit que chacun est artisan de son bonheur; seulement le sort 
a donné aux uns le marteau et le fer rouge, tandis que d'autres 
n'ont que le fer brut et doivent souvent le forger avec le poing. 

* 
Le capitalisme c'est le féodalisme économique. 

Boza KNEZEVIC. 

(Traduit du serbe par D. D. I.) 

III — A travers notre histoire et notre littérature. 

Ivan Gundulic. 

Le nom de Gundulic est le nom le plus connu de la littérature 
serbo-croate de Raguse. Il est le premier à nommer lorsqu'on parle de 
cette brillante poésie provinciale. Il en est aussi le plus grand; 
Gundulic est universellement reconnu le rex Illyrici carminis, et à 
juste titre, car il marque le point culminant de la littérature de 
Raguse, l'épanouissement de l'esprit poétique de celle-ci, la synthèse 
de tous les efforts, le meilleur produit de l'âge d'or littéraire de la 
petite République. 

Né en 1588, dans une famille noble, à Raguse, Gundulic reçut, sans 
doute, une éducation des plus soignées. Dès 1609, il entra au service 
de la République, et y resta jusqu'à la mort. Il fut, tour à tour 
comte d'un district du territoire de la République, juge à la Cour 
d'appel, avocat de la Commune, sénateur, juge criminel, membre du 
Petit Conseil. Il épousa, en 1628, une Sorgo, noble, elle aussi, et eut 
trois fils, dont un fut poète. Il mourut en 1638. 

Deux grands sentiments dominent l'œuvre de Gundulic : le senti-
ment religieux et le sentiment national. 

Il y eut, pendant la jeunesse de Gundulic, une renaissance du 
sentiment catholique à Raguse, de tout temps très fervent boulevard 
du catholicisme. C'était l'époque de la réaction catholique, qui prit 
origine dans les décisions du Concile de Trente, et qui fut supportée et 
répandue par le zèle inlatigabie de la Compagnie de Jésus. Les jésuites 
s'installèrent à Raguse dès le début du xvne siècle, mais au xvie siècle 
déjà l'influence de la réaction catholique s'y fit sentir. Gundulic, sans 
doute, subit cette influence, et dans une large mesure. Il devint 
fervent catholique. II se nomma lui-même « poète chrétien ». 

C'est ce sentiment chrétien et catholique qui inspire une grande 
part de l'œuvre de Gundulic, surtout après 1620, qui fut pour lui, à ce 
qu'il paraît, ce que fut la date de l'accident du pont de Neuilly pour 
la conversion de Pascal. En 1621, Gundulic publia la paraphrase 
poétique des sept psaumes pénitentiaires, et un hymne à la majesté 
de Dieu. En 1622, il publia un poème sur le vieux thème évangélique 
de l'Enfant prodigue. C'est peut-être son meilleur ouvrage. C'est aussi, 
peut-être, sa confession personnelle. On a beau chercher dans ce 
poème la narration de la parabole de l'Évangile; ce n'est qu'un seul 
discours de l'Enfant prodigue, sans aucun élément narratif. Tout ce 
qui était narration fut supprimé, tout ce qui était sentiment fut 
développé. Le poème entier fut tourné en monologue, le monologue 
entier en effusions iyriques. Il y a trois chants dans le poème, et ces 
trois chants sont les trois pleurs du héros et correspondent à trois 
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états de son àme : le péché, la conscience du péché, le repentir. Il y a 
beaucoup d'élan dans le poème, et du pathétique. Une curieuse 
psychologie de femme s'y trouve, un sens très intime de la vie, une 
conception pessimiste des biens terrestres, beaucoup de dévotion, et 
un sentiment religieux très profond. La diction en est originale et 
hardie, l'expression a de l'énergie et de l'imagination, les antithèses et 
les figures poétiques y abondent, et le tout est écrit dans une langue 
poétique, fleurie et raffinée, qui est bien supérieure au langage naïf 
des poètes ragusains de la Renaissance. 

Le sentiment national eut aussi son épanouissement au temps de 
Gundulic. Se trouvant entre « la gueule d'un dragon hideux et les 
ongles d'un lion furieux » — c'est ainsi que Gundulic nomme la 
Turquie et Venise, les ennemis éternels de Raguse — la petite Répu-
blique n'avait pas dès l'origine la conscience slave et nationale, bien 
qu'elle eût depuis longtemps l'amour de la liberté et de l'indépendance. 
Mais, peu à peu, et à mesure qu'elle se frayait le chemin dans la 
situation dangereuse où elle se trouvait, elle se sentit de plus en plus 
attirée vers sa famille slave, et le xvir3 siècle vit naître un patriotisme 
slave à Raguse, aussi bien qu'un amour éclairé et ardent de la petite 
patrie. Gundulic fut lui-même un champion de ce patriotisme, et ses 
ouvrages les plus fameux en sont inspirés. 

D'abord,la Dabravka, drame pastoral, représenté en 1628. Dans cette 
pièce, qui dépasse toutes les productions du même genre que Raguse 
vit naître, Gundulic devient le chantre de la liberté et de la civilisation 
de sa petite, mais noble patrie, et bien des passages lyriques y ont un 
ardent souffle de patriotisme. Mais c'est dans son dernier et plus grand 
ouvrage que son patriotisme est leplus largement national et le plus pro-
fondément slave. L'Osman, le grand poème épique que le poète laissa 
inachevé, chante la guerre victorieuse que Vladislav, roi de Pologne, 
mena contre les Turcs en 1621, et la mort du Sultan Osman, que les 
janissaires étranglèrent en 1622. Le poème a une large conception 
slave. C'est une apothéose de la Pologne, qui, alors, et surtout dans 
les pays slaves catholiques, était le plus grand espoir de la nation 
slave, comme" l'est aujourd'hui la Russie. Bien des chants de ce 
poème chantent la gloire de la République de Raguse, les beaux 
exploits de l'histoire serbe et yougoslave, l'ancienne civilisation hellé-
nique. Les qualités littéraires de YOsman sont le goût romanesque, 
une psychologie classique, mais sommaire, beaucoup de symétrie 
dans la composition, d'élégants passages du genre pastoral, des idées 
politiques très saines, des discours pleins d'élan et de bon sens, et une 
diction des plus riches et des plus poétiques. La couleur historique n'y 
manque non plus, et l'ouvrage manifeste une connaissance profonde de 
l'esprit de la nation turque. Dans ce grand poème épique sont gracieu-
sement combinés l'esprit national et le haut idéal du patriotisme you-
goslave d'une part, avec les tendances classiques de l'antiquité gréco-
romaine et l'inspiration chrétienne du Tasse d'autre part. 
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Moins importants que ces chefs-d'œuvre sont quelques autres 
ouvrages de Gundulic. Tels sont l'Amant Timide, Arianne (traduction 
du drame de O. Rinuccini), Proserpine, Diane, Armida, et deux ou 
trois petites poésies lyriques. 

Londres. p. POPOVIC. 
< 

La Serbie dans l'Histoire. 
(Suite) 

Ainsi l'année 1806 fut triomphale pour les Serbes, et la Porte se vit 
obligée de négocier en vue de se réconcilier avec eux. Elle entra en 
pourparlers avec Icko et se hâta de conclure la paix. La Porte 
acceptait toutes les conditions serbes, sauf celle de la garantie étran-
gère. Ibrahim, pacha de Roumélie, fut chargé de veiller à l'exécution 
des clauses de l'entente conclue à Constantinople, mais il refusa de le 
faire. Kara-Georges et les chefs serbes étaient satisfaits du traité. 
Dans l'automne de 1806, Kara-Georges envoya encore Icko à Constan-
tinople pour régler définitivement les rapports de la Serbie avec la 
Porte; de son côté, il s'occupa de la prise de Belgrade et de Chabatz. 
Belgrade fut conquise le 27 décembre 1806, et Chabatz le 26 janvier 1807. 

Cependant, la Russie ayant déclaré la guerre à la Turquie (1806), 
la Skoupstina nationale décida de passer outre au traité d'Icko et 
de se joindre à la Russie. On entreprit des opérations dans la Serbie 
de l'est, dans la direction de la Roumanie et du pachalik de Vidin, 
afin d'établir la liaison avec les Russes. Cette opération ne fut 
couronnée par le succès qu'en 1807, lorsque Haïdouk Velko, un des 
chefs, délivra la Cma Reka. Les opérations dans la direction de 
Niche n'aboutirent pas. A l'ouest, la situation resta presque sans 
changement. On conquit le Jadar et fa Radjevina. Ce n'est qu'au 
mois de juin que les Serbes parvinrent à rejoindre les Russes, en 
compagnie desquels ils battirent les Turcs à Chtoubik et entreprirent 
l'attaque de Négotine. Des rapports directs et suivis s'établirent avec 
la Russie. Malheureusement ces rapports furent troublés par les 
intrigues autrichiennes et par la maladresse des fonctionnaires russes. 

A Constantinople se produisirent de graves désordres. Les 
janissaires, adversaires de toutes les réformes de Selim III, déposèrent 
ce sultan réformateur et élevèrent au trône Moustapha IV. Napoléon, 
après ses victoires en Autriche-Hongrie et en Prusse, s'apercevant 
de l'impuissance turque, renonce à sa politique amicale à l'égard 
de la Porte et entame des négociations avec la Russie à Tilsit. 
La Russie conclut la paix avec la Turquie à Slobodzia. If n'y fut 
même pas question des Serbes. La liaison avec la Russie fut de 
nouveau rompue. Les Turcs tentèrent sans succès une nouvelle 
attaque par la Bosnie. 
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La Porte, en présence de la résistance opiniâtre des Serbes et des 
désastres à Constantinople, tenta de négocier avec ceux-là par 
l'intermédiaire du Patriarchat. Cette fois, les Serbes ne veulent plus se 
contenter des privilèges du traité d'Icko et refusent de déposer les 
armes tant que toute la Serbie ancienne, avec les villes de Sokol et de 
Skoplje, ne sera pas délivrée. En outre, ils ne s'accommodent pas de la 
garantie d'une seule puissance. 

L'empereur Alexandre veuf réparer les fautes de ses fonctionnaires, 
cammises surtout lors de la conclusion du traité de Slobodzia, et il 
insiste pour que les privilèges du traité d'Icko soient assurés aux 
Serbes. D'après ce projet, la Porte devait accorder une amnistie entière 
et un pardon complet au peuple serbe pour tous les faits antérieurs. 
Elle devait en outre laisser aux Serbes toute liberté en ce qui 
concernait leur administration intérieure, et elle prenait l'engagement 
de ne laisser entrer en Serbie une armée turque sous aucun prétexte. 
La Porte ne peut pas s'immiscer dans les affaires intérieures serbes. 
Une Commission spéciale mixte doit fixer les frontières. Le tzar russe 
assume la garantie et la protection de la Serbie. Les Serbes payeront 
un tribut annuei de 100.000 piastres. 

Cependant, la paix ne fut pas conclue, et, vers la fin du mois de 
mars 1809, les hostilités recommencèrent. Kara-Georges, avec une 
forte armée, part dans la direction du Monténégro et de la 
mer Adriatique; il s'empare de Siénitza (dans le Sandjak de Novi-
Bazar), il bat Soliman-Pacha Skopliak etNouman, Pacha d'Ipek, puis 
il attaque Novi-Bazar et conquiert cette ville le 6 juin. Ce fut malheu-
reusement le seul succès de cette campagne. La division entre tes 
chefs d'une autre grande armée serbe fut la cause de la défaite que 
cette armée essuya près de Niche. Quoique nous nous bornions ici à 
un exposé lapidaire des opérations militaires, nous ne pouvons passer 
sous silence l'attitude magnifique du voïvode Stefan Sindjelic, qui 
résista avec son armée à Kameiiitza (près de Niche) jusqu'au dernier 
moment et qui, lorsqu'il vit les tranchées serbes débordées par les 
Turcs et ses soldats s'égorger avec l'ennemi, déchargea son pistolet 
dans la poudrière et fit sauter toute la tranchée. Les Turcs victorieux 
coupèrent les têtes serbes et construisirent à proximité de Niche une 
tour aux murs de laquelle, extérieurement, ils fixèrent ces têtes. 
C'est la fameuse «tour des crânes», qui a fait dire à un auteur 
célèbre : « La nation qui a de tels monuments ne doit pas désespérer de 
son avenir ». Malgré cet héroïsme serbe, l'armée de Niche fut vaincue. 
Une autre armée, qui marcha sur Belogradjik et Vidine, dut se replier 
dans les montagnes. Kara-Georges, apprenant ces défaites, abandonna 
le siège delà forteresse de Novi-Bazar et se porta au-devant de l'armée 
turque, qui avait pénétré profondément en Serbie en suivant le cours 
de la Morava. Mais les victoires des Russes en Roumanie obligèrent 
les Turcs non seulement à s'arrêter, mais encore à rétrograder jus-
qu'aux frontières anciennes. (Octobre 1709.) 
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Presque simultanément se produisit un fait très important pour le 
peuple serbe et les yougoslaves. Napoléon Ier, après Essling et 
Wagram, obligea l'Autriche à signer la paix de Schônbrunn, le 
14 octobre 1809. Par ce traité, la Dalmatie et la partie nord-ouest des 
provinces yougo-slaves formèrent les provinces d'Illyrie, qui faisaient 
partie intégrante de l'Empire français et étaient rattachées à l'Italie. 
Depuis ce moment, et surtout après son mariage avec Marie-Louise 
d'Autriche, Napoléon changea de politique à l'égard de l'Autriche et 
de la Russie, et ce changement eut une répercussion indirecte en 
Serbie. Conscients de la puissance de Napoléon, les Serbes envoyèrent 
en 1809, un délégué auprès de lui. Radé Voutchinic, député par Kara-
Georges, apportait à Napoléon un long mémoire dans lequel les Serbes 
demandaient à l'empereur français de rétablir la paix entre eux et la 
Porte sous sa garantie, ou de leur assurer sa protection, s'ils devaient 
continuer la guerre. « Les Serbes de la Serbie — etait-il dit dans ce 
document — ne voudraient pas séparer leur cause de celle des pro-
vinces illyriennes », peuplées principalement d'éléments serbo-
croates (1). Mais cette mission n'eut aucun succès, car toutes les 
demandes serbes étaient contraires aux nouvelles vues de la politique 
de Napoléon, lequel était plutôt disposé à voir la Serbie devenir une 
province autrichienne qu'à favoriser la protection russe sur ce pays. 

A la suite de tous ces échecs militaires et politiques, l'Assemblée 
nationale (la Skoupctina) décida d'envoyer un délégué au Grand 
Quartier russe pour déterminer les rapports de la Serbie avec la 
Russie, spécialement en ce qui concernait l'aide russe et la représen-
tation russe en Serbie. Reconnaissant leur responsabilité dans les 
défaites serbes de 1809, les Russes secondèrent sérieusement les 
Serbes en 1810. Une armée russe, conduite par le général Issaïev, 
entra en Serbie et fit campagne dans la Krajina. Au mois de juin elle 
prit Brza-Palanka, tandis que Kara-Georges remportait des succès 
dans la direction de Niche et de Kurchumlia. Un détachement 
russe, sous le commandement du prince Orourk, bat avec les Serbes 
Hourchide Pacha à Varvarine. Kara-Georges, avec un détachement 
de cosaques, va au-devant des Turcs qui traversent en masse la 
Drina; il remporte une victoire sur eux près de Loznitza et les rejette 
en Bosnie. 

En 1811, les Serbes, que secondaient les Busses, étaient fortement 
occupés sur toutes leurs frontières. Ils participèrent à l'attaque de 
Vidine et opérèrent indépendamment sur le Timok. Les avant-gardes 
de Kara-Georges poussèrent jusqu'aux murs mêmes de Niche, et 
l'attaque de Hourchide Pacha à Gramada fut repoussée. Les Turcs 
furent également défaits sur la Drina. Après avoir, à plusieurs 
reprises, battu les Turcs sur le Danube, Koutouzof les obligea à 
demander la paix. Les négociations entamées à Guiurguévo, le 

(1) M. Gavrilovic, « L'Histoire rie la Serbie ». 
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19 octobre 1811, furent ensuite poursuivies à Bucarest. La situation de 
la Turquie s'améliora par suite des préparatifs de Napoléon en vue de 
la guerre contre la Russie. Aussi les délégués turcs s'opposèrent-ils 
énergiquement à tout ce que les Russes réclamaient en faveur des 
Serbes. L'empereur Alexandre Ier demanda (vers la fin de 1811), pour 
la Serbie, l'indépendance. Les intrigues autrichiennes, la maladresse 
des fonctionnaires russes et surtout la menace de Napoléon contri-
buèrent à ce que, finalement, fût adoptée la formule proposée par 
Koutouzof, par laquelle on assurait à la Serbie une existence paisible. 

En application de l'article VIII du traité de Bucarest (ratifié le 
2 juillet 1812), l'amnistie entière fut accordée par la Sublime-Porte « aux 
Serviens (peuple qui lui est soumis et dès longtemps tributaire)» et 
la promesse leur fut faite que « leur tranquillité ne pourrait être trou-
blée à cause des événements passés ». La Sublime-Porte reprenait 
possession des places fortes d'avant la guerre, tandis que toutes les 
autres fortifications devaient être rasées. La Sublime-Porte laissait aux. 
Serbes les soins de l'administration intérieure du pays, toutefois 
«en recevant immédiatement le montant des impôts modérés qu'elle 
prélèvera sur eux, et en prenant à cet effet des mesures, de concert 
avec le peuple ». 

Les Serbes furent très mécontents du traité de Bucarest, qui leur 
accordait moins qu'ils n'avaient obtenu au cours de leur insur-
rection. La Skoupstina nationale se réunit et décida de ne pas 
rendre aux Turcs les forteresses (juillet 1812), de ne pas permettre aux 
Turcs de rentrer en Serbie, et de n'accepter que la souveraineté 
turque et le paiement des impôts. On envoya une délégation par 
Niche et Sofia à Constantinople. En 1813, les Serbes formulèrent leurs 
prétentions: maintien des anciennes frontières; reconnaissance de 
Kara-Georges comme Chef suprême; établissement par un firman 
d'un gouvernement intérieur indépendant; admission à Belgrade d'un 
haut fonctionnaire turc avec un nombre déterminé d'hommes; paye-
ment d'un tribut fixe annuel; garde et entretien des forteresses, restées 
serbes. 

La Porte n'ayant même pas répondu à ces demandes, les Serbes les 
réduisirent au minimum. La Porte garda toujours le silence. L'offre 
d'intermédiaire de l'ambassadeur russe fut déclinée par la Porte, qui 
se prépara en hâte à reprendre sa domination sur la Serbie. La situa-
tion de la Serbie devint fort difficile : l'Autriche ne cessait d'intriguer, 
tandis que la Russie était dans l'impossibilité de secourir la Serbie et 
que la Turquie faisait d'énormes préparatifs militaires; de plus, Kara-
Georges tomba malade, et l'esprit de résistance fut enfin lassé. Etant 
données ces circonstances, Kara-Georges proposa de retirer toute 
l'armée des frontières dans les montagnes du centre du pays et 
d'opposer là la résistance suprême. Cependant, les autres chefs déci-
dèrent de garder les frontières chacun pour son compte, ce qui fut fatal 
à la défense du pays. Les Turcs se ruèrent en masse de toutes parts. 

Haïdouk Veljko, le fameux défenseur de Négotine, est tué par an obus 
sur les remparts de cette ville; les Turcs se rendent maîtres delà Serbie 
de l'est. Zeka Buljubasa tombe à la tête de ses « golaci » (les dégue-
nillés) à Zassavitza et les Turcs foncent du côté de la Drina. Hurchid 
pacha, avec l'armée principale, contourne les positions de Deligrad, 
entre en Serbiep ar le sud et arrive, victorieux, jusqu'au confluent de 
fa Morava et du Danube. La Serbie fut tout entière envahie par les 
Turcs et Kara-Georges, désespéré, quitta le pays avec les antres 
vojvodes, traversa le Danube et passa en Autriche-Hongrie, où il fut 
tout de suite mis en prison. (Octobre 1813.) 

Pendant trois jours les canons tonnèrent à Constantinople, 
annonçant aux fidèles la nouvelle conquête de la Serbie, et l'ambas-
sadeur d'Autriche-Hongrie reçut du Sultan une tabatière ornée de 
brillants. C'est ainsi que prit fin l'insurrection serbe commencée en 
1804, et que furent brisés les efforts suprêmes d'un peuple luttant 
pour sa liberté et son indépendance. 

(A suivre.) Drag. STEFAXOVIC. 

+ 

IV. — Poèmes et épisodes de la guerre. 

Entretien d'un jeune enfant serbe 
avec sa Patrie. 

Patrie, ô mère nourricière, 
Berceau de mes glorieux aïeux, 
Dis-moi jusqu'où vont tes frontières 
Et tes plateaux si merveilleux? 
Montre-moi bien où sont les bornes 
Des monts, des fleuves qui les ornent. — 

« De Budapest à Salonique, 
« Où le Timok doré se meurt, 
« Où l'Una chante son cantique, 
« Où le Lovcen au ciel fait peur, 
« Là sont mes bois sombres, superbes, 
« Où l'on n'entend parler que Serbe. » — 

Patrie, ô mère nourricière, 
Pourquoi ces yeux pleins de douleur?' 
Pourquoi tes fils, race guerrière, 
Ont-ils leurs traits baignés de pleurs? 
Quel est ce mal qui détermine 
De gros soupirs dans ta poitrine ? — 
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« Si mes fils pleurent, ô mon enfant, 
« C'est que leurs vieux tyrans barbares, 
« Qu'on nomme Turcs, Teutons, Tartares, 
« En ennemis boivent leur sang. 
« Partout le Serbe est enchaîné, 
« De là ses pleurs, l'infortuné ! » — 

Patrie, ô mère de souffrance, 
Est-ce que nul parmi les miens 
Ne peut nous rendre ce grand bien 
Que l'on nomme l'indépendance, 
Comme on le fit, à ce qu'on narre, 
Au temps des Huns et des Avares ? — 

« Perçant la nuit de l'esclavage, 
« Saisis ce rais de liberté, 
« Que les vieux guident ton jeune âge 
« Vers où pour moi tu dois tomber : 
« Car c'est le livre, mon enfant, 
« Ce gai rayon éblouissant. » 

V. J. ILIC 
( Traduit du serbe par G. de Kriuochapkine.) 

+ 

Sous les forts. 

11 faisait nuit noire lorsque notre régiment prit position entre les forts. 
Ceux-ci n'avaient cessé de hurler depuis le rnatin; aux premières ombres, 
les projecteurs s'allongèrent sur la campagne, et les canons redoublèrent 
de fureur. 

Passés dans les canaux, nous pouvions voir le feu qui jaillissait des 
tourelies. Mais, comme on ne redoutait pas d'attaque, la plupart des 
hommes s'endormirent dès qu'ils se furent enroulés dans leurs couvertures 
et le bruit même du canon tout proche ne les troublait plus. Le sommeil 
est une divine chose, la meilleure que le soldat emporte dans sa besace. 
Autrefois on avait son heure pour dormir; aujourd'hui on dort quand on 
peut. On trouve toujours un reste de sommeil au fond du sac. Il fallait un 
lit ; maintenant tout est bon, on dort sur la terre, on dort debout, on dort 
on ne sait comment. A ceux qui en ont besoin, Mars prête un lambeau 
d'ombre. 

Bientôt la lune parut à mi-ciel et peu à peu les lignes symétriques d'une 
redoute se dessinèrent devant nous; des remblais verdoyants brillèrent 
sous la clarté métallique. 

Tout paraissait tranquille à cet endroit. Les bouches noires des canons se 
taisaient. Mais à notre droite, on apercevait au loin les contours imposants 
du fort, dont le sommet brûlait comme un cratère. Le feu des coupoles 
jaillissait sans interruption ; on eût dit des gueules qui s'ouvraient pour cracher 
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et rugir. Les lignes raides du parapet, nettement marquées par l'opposition de 
l'ombre et de la clarté, semblaient à certains moments se mouvoir comme 
si une foule mystérieuse s'y fût massée, et lentement les courbes du terrain 
s'inclinaient jusqu'au glacis sur lequel la lune faisait couler ses vagues 
argentées. Lorsqu'un nuage passait, la montagne était marquée d'énormes 
ombres qui la rendaient effrayante. Mais en pleine clarté elle ressemblait à 
une ville étrange, souterraine, s'étageant parmi des courbes et des angles, 
et couronnée de flammes. 

Pendant les intervalles de silence, on entendait comme un battement 
lointain et étouffé, et un bourdonnement inexplicable faisait vibrer douce-
ment le sol. J'avais entendu un bruit semblable lorsqu'un jour j'appliquai 
l'oreilfe au talus d'une taupinière. Quelle humanité respirait sous cette 
terre, ces murs dissimulés, ces contreforts de fer et de béton, dans ces 
cavernes qu'une herbe fraîche habitait, où la nuit accrochait ses rosées! 

Mais toute cette masse aux ondulations harmonieuses se transformait 
soudain, lorsque les canons se remettaient à gronder. Elle semblait se 
ramasser, le sol tressaillait jusqu'aux tranchées où nous étions accroupis. 
Le fort secoué paraissait un monstre aux flancs larges vautré dans la nuit, 
dont les gueules vomissaient des hurlements de feu, tandis que ses yeux 
promenaient sur les campagnes des rayons pénétrants et gfacés. On ne 
pensait pius aux hommes enfermés dans ses entrailles. 

Des nuées passaient sur fa fune et f'obscurité demeurait quelques moments 
indécise. Les hommes dormaient tout près de moi, d'un sommeil qui me 
parut tout à coup cynique. Leurs petits ronflements prenaient dans la nuit 
une importance égale à celle du canon. On voyait les sentinelles qui rôdaient 
autour du fortin, et ces minces siihouettes,' quelques points noirs à peine, 
à cette heure où la mort croisait ses feux dans le noir, semblaient se mesurer 
avec la masse immobile des murailles de métal et de terre. 

J'étais debout, dominant de la tète le parapet de la tranchée, assez pour 
suivre les mouvements de la lumière et de l'ombre sur les ouvrages. A une 
centaine de mètres en avant, les reflets de ta lune se jouaient dans un enche-
vêtrement de choses noires qui se tordaient sur le sol tout nu. Des ombres 
s'agitaient dans des lacis de fils de fer barbefés, parmi des haies épineuses 
autour des pieux dissimulés, s'efforçant d'épaissir davantage cet obstacle de 
ronces jalonné de trappes meurtrières. 

Peu à peu mes yeuxs'étaient habituésà la nuit, et j'apercevais sans peine 
les campagnes dénudées, le vaste champ nivelé où les routes et les ruis-
seaux formaient de longues raies luisantes. Les ondulations des collines 
apparaissaient dans les lueurs du canon. Même lorsque l'obscurité était 
complète, aucun mouvement ne m'échappait. Je distinguais l'ombre humaine 
arrêtée de l'ombre inerte des objets, et j'en étais arrivé à suivre les 
moindres transformations de la nuit. 

Tout à coup, dans le lointain, le ciel s'illumina d'une immense flamme; 
à cet instant je vis nettement les nuées qui semblaient brûler elles-mêmes 
en rasant l'horizon. Un roulement aérien s'approcha, pareil à celui d'un 
train qui franchirait l'espace, et brusquement le sol se déchira et bondit, 
du côté du fort. Je n'aperçus qu'un rapide éclair rouge et me sentis 
aveuglé, les genoux en terre, la tête projetée en avant. Près de moi, les 
hommes réveilfés en sursaut se soulevaient. Deux mains s'accrochèrent à 
ma capote. L'obscurité tout entière sembla bouleversée et la lune eut l'air 
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d'un fanal inutile et minuscule dans le ciel. Les projecteurs, qui s'étaient 
arrêtés, surgirent de nouveau et le monstre accroupi se remit de plus 
belle à hurler. 

C'étaient les gros obusiers ennemis qui renouvelaient leurs attaques de 
la veille et roulaient sur le fort leurs obus lourds comme des rochers. 

A notre gauche, un autre fort, plus éloigné, sortit du silence. Maintenant, 
les feux se croisaient sans interruption. La nuit était pleine de trajectoires 
ronflantes, et tout autour des glacis illuminés, les éclaboussures des obus 
semblaient former une ceinture de flammes brèves et serrées. Les projec-
teurs mêlaient leurs rayons impassibles aux lueurs ardentes des canons. 
Pendant quelque temps, le tumulte fut si étourdissant que je ne vis plus 
rien que du feu et de l'ombre; j'étais engourdi et mes jambes, raides comme 
du fer, semblaient s'enfoncer peu à peu si profondément que je me crus 
cloué à cette place. Mes oreilles sifflaient; à chaque obus qui se brisait, je 
sentais que je me désagrégeais moi-même, projeté en mille débris. 

Je ne m'étais pas défait de l'étreinte de mon compagnon; je voyais son 
visage blême où couraient des grimaces. Malgré mon propre trouble je lui 
montrai que les obus s'acharnaient sur le fort, que la première ligne était 
seule attaquée, et que nous n'avions rien à redouter. 

Cëpendant je fis un effort, et, les deux mains appuyées au parapet, je 
parvins à me hisser plus haut. Peu à peu il me sembla que je me reformais. 
Bien que le bruit redoublât, que la nuit de toute part s'en allât en éclats, 
je m'étonnais de reprendre mes» sens. 

Je sentais un froid dans tous mes membres; mes pieds pesaient toujours, 
mais je voyais maintenant avec une étrange lucidité. 

Pendant quelque temps, je regardais des obus le déchaînement autour 
des forts ; chaque explosion faisait courir un tressaillement dans la terre. 
On apercevait un moment les arrêtes des mamelons, devenues tout à coup 
dures et noires, et plus près de nous, la redoute apparaissait plus obscure, 
avec son contrefort et ses appuis. Bientôt celle-ci fut attaquée à son tour 
par ces oiseaux invisibles qui éclatent en se posant et la terre trembla plus 
fort le long de la tranchée. Les pclaboussures retombaient autour de nous; 
des averses de sable semblaient pleuvoir du ciel desséché. 

L'homme qui s'était accroché à moi était maintenant accroupi, la tête 
rentrée entre les épaules. Sa bouche touchait presque la terre, il parlait, 
comme à lui-même: 

— Mon Dieu! Mon Dieu!... Nous étions trop bons, trop confiants... On 
nous trompait!... Que va-t-il arriver maintenant ? 

A chaque explosion il s'arrêtait, puis sa voix reprenait faiblement, 
comme dans un cauchemar. Cependant, les obus commençaient à battre 
nos devants; quelques-uns s'étaient déjà brisés à peu de distance de la 
tranchée. Les lueurs rouges des batteries, et les éclatements déchirants des 
projectiles se succédaient avec une rapidité infernale. Çà et là, un incendie 
montait. Par moment, la plaine ne semblait qu'un immense flamboiement. 
De minute en minute, la colère d'un gros obùs s'abattait sur le fort ; on 
entendait un fracas lourd et prolongé qui dominait tous les autres. Et la 
voix du monstre blessé s'élevait comme une plainte douloureuse. 

Pendant de courts instants, l'obscurité retombait complète. Mais alors, 
les phares intrépides des projecteurs exploraient la nuit. Leurs feux se 
croisaient maintenant au loin et, dans leur clarté blanche, les ombres 
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traquées avaient l'air de se blottir les unes contre les autres. Cependant, on 
ne distinguait encore aucun mouvement. 

Tout à coup, devant nous, sur une largeur énorme, le ciel se fendit 
comme un rideau, et de terre le feu se mit à jaillir sans interruption. Je 
pensai que notre première ligne subissait une attaque terrible. Peut-être 
allions-nous y passer à notre tour. 

Près de moi, malgré le bruit, la voix apeurée du soldat poursuivait ses 
divagations : 

— « Trop bons... trop confiants... trop... » 
De l'autre côté, une voix ferme fui ordonna de se taire. Le vacarme dura 

quelques minutes. On ne pouvait rien voir. Les lueurs trop ' proches 
m'aveuglaient de nouveau. Les projecteurs se mouvaient sans cesse ; on 
eût dit qu'ils fouillaient la terre de leurs grains blafards. Brusquement, la 
voix du fort se tut, et le feu sembla s'apaiser devant nous. Je sentis néan-
moins qu'une chose terrible allait se passer. Un tir de mousqueterie-éclata 
dans le fointain, puis se rapprocha, et le battement des mitrailleuses se 
mit à cribler l'ombre. En même temps, la clarté élargie des projecteurs 
parut s'animer. Puis, tout à coup, elle demeura immobile, attentive. Et sur 
la terre blanchie, je vis distinctement des traînées grises qui avançaient. 

Une lucidité effrayante tendait de nouveau mes sens à l'excès. Je perce-
vais à la fois des ombres qui se traînaient tout près de nous, des plaintes 
éparses, la voix gémissante du soldat à mon côté, tandis que mes yeux 
suivaient le mouvement encore lointain des vagues grises, sous les phares 
dardés. 

Lorsque le flot se fut suffisamment rapproché, toutes les batteries du 
fort se remirent à hurler à la fois, et l'on sentit comme un ressac terrible 
devant cette digue de fer inattendue. Mais le flot se reformait bientôt et, 
malgré le barrage du fort, l'assaut sembla se rapprocher. Parfois, il s'avan-
çait, serré comme un mur, et se désagrégeait tout à coup, s'écroulait, puis 
se reformait en arrière pour retomber encore. Tout cela sembfait se jouer 
dans un rêve surhumain. 

Au loin, des chevaux effrayés galopaient, tout noirs, éclairés parfois & 
la lueur de la fusillade. Une clameur incessante et sourde arrivait jusqu'à 
nous, entremêlée de cris plus distincts. On ne savait si c'était les plaintes 
de la mort ou la fureur de l'assaut. Soudain, le bruit s'élargit, les feux des 
projecteurs s'abaissèrent, et à mesure les murailles grises, grossies et multi-
pliées, s'élancèrent dans un tel tumulte de vociférations, que le bruit du 
canon en fut ouvert. Une vague humaine défila presque au pied du fort et 
quelques ombres roulèrent sur le glacis. 

Depuis plus d'une heure, les éclats des mitrailleuses déchiraient mes 
oreilles. Les nerfs tendus, le corps raidi et glacé, je regardais cette chose 
invraisemblable, tellement insensée, qu'il me semblait assister à un spec-
tacle merveilleusement imaginé, d'une mise en scène inouïe ; que j'étais là, 
à une place, dans une sécurité absolue, tandis qu'une vision extraordinaire 
se déroulait là-bas, sous la lune, dans un décor céleste. 

Tout cela allait-il finir? Y aurait-il un moment où l'obscurité, comme 
un rideau, retomberait sur cette hallucination ? 

Cependant, le. vacarme se desserrait peu à peu. Les projecteurs n'éclai-
raient, plus que des débris. Les forts se turent de nouveau,, et les obus 
s'espacèrent autour du glacis. Contrairement à mon attente, le silence et 
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l'obscurité retombèrent graduellement. Seuls les projecteurs continuèrent 
à parcourir la plaine. 

Je me laissai glisser au fond de la tranchée. Il me semblait que je venais 
d'accomplir une marche harassante. Mes mains reposaient sur la terre 
humide. Une tranquillité mortelle régnait autour de moi. Déjà, je ne me 
souvenais plus exactement de ce que je venais de voir ; le bruit, les lueurs, 
et ce mouvement infernal qui montait comme une marée, tout cela com-
mençait à se brouiller en moi, et je finis par tomber dans une sorte de 
torpeur. 

La fraîcheur de la tranchée me réveilla. Une brume légère flottait dans 
l'air et mouillait mes yeux. 

Tout le reste de la nuit, je demeurai prostré au fond du trou. Des 
hommes s'étaient rendormis. Le soldat qui n'avait cessé de gémir ronflait, 
la tête contre terre. 

A l'aube on vint nous relever et nous nous acheminâmes vers nos 
cantonnements, parmi les blessés qu'on ramenait. Le fusil me pesait à 
l'épaule et une soif cruelle me tourmentait tandis que nous marchions sur 
la terre humide de rosée et respirions le brouillard, tristement, sans parler, 
comme d'inutiles comparses qui se retirent après une longue attente dans 
les coulisses de quelque formidable scène (1). 

Franz HELLENS. 

—— ♦— 

V. — Notre problème national. 

Le mauvais voisin. 

Le mauvais voisin des Serbes est le Bulgare. Les Serbes en ont souf-
fert terriblement et à tous les points de vue. Jamais aucun peuple 
n'eut un voisin aussi déloyal, aussi rapace et avide de conquêtes. 

Au moyen âge et jusqu'au xve siècle, les Bulgares ont été en mau-
vais termes avec tous les Etats qui les entouraient, mais avec l'Etal 
serbe en particulier. Pendant plus de cinq siècles, ce ne furent que 
rivalités et combats. Les deux centres serbe et bulgare, qui s'étaient 
formés dans le gâchis féodal, luttaient pour s'attirer les petits seigneurs 
féodaux restés encore indépendants et qui les entouraient. C'était le 
travail de centralisation, de formation de fortes monarchies qui 
s'accomplissait là comme ailleurs. Les deux centres déjà formés lut-
taient pour l'hégémonie absolue et définitive dans les Balkans. L'issue 
de la lutte se. dessinait au xive siècle nettement en faveur des Serbes, 
forsque l'invasion turque brisa tout et imposa son joug aux uns aussi 
bien qu'aux autres. 

(1) M, Franz Hellens, romancier belge bien connu (l'auteur du roman « En ville 
morte « et de beaux contes « Hors le vent » et « Clarté latente »), a bien voulu nous 
donner ces belles pages de son nouveau livre: « Les Vainqueurs du Temps », qui 
est en préparation... 
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Lorsque l'heure de la libération eut sonné au xixe siècle, les Bul-
gares, après les Serbes, furent débarrassés du joug. Les uns après les 
autres, ils eurent leurs Etats, mais leur liberté ne fut qu'incomplète. 
Cependant tandis que les Serbes, dans leurs aspirations, montraient 
une idée nationale saine, conforme aux tendances démocratiques de 
l'époque actuelle et fondée sur les grands principes de liberté des 
peuples, les Bulgares manifestaient de nouveau le même désir d'hégé-
monie et de conquêtes dont ils avaient fait preuve au moyen âge, 
mais qui ne pouvait plus s'excuser par une ambition de monarques 
féodaux. Ayant la folie des grandeurs, hypnotisés par le souvenir loin-
tain d'un Empire médiéval très éphémère, les Bulgares rêvaient de 
conquêtes qui leur donneraient la domination de tous les Balkans; ils 
y aspiraient quoique ni par les proportions ethniques ni par la posi-
tion géographique ils ne pussent préténdre à ce rôle. 

Les Bulgares, en effet, de tous les peuples balkaniques, et si l'on 
excepte les Albanais, sont les moins nombreux. Leur infériorité numé-
rique saute aux yeux surtout si on les compare aux Serbo-Croates qui 
sont presque trois fois p'us nombreux et qui, en outre, par leur civili-
sation beaucoup plus élevée et par leur position géographique sont 
beaucoup plus autorisés à prétendre à cette hégémonie balkanique 
tant convoitée par les Bulgares (1). 

Prédominants par le nombre, occupant en masses compactes et 
homogènes le centre et l'ouest de la péninsule ainsi que ses artères 
vitales, les Serbo-Croates sont dans les Balkans un élément dont on 
doit tenir compte plus que des Bulgares. Les Roumains et les Grecs 
aussi auraient des titres plus sérieux que ceux des Bulgares à une 
hégémonie balkanique. 

Néanmoins, et quelle que soit l'absurdité de cetle ambition chimé-
rique, les Bulgares poursuivent l'hégémonie et se la posent pour but. 
Ils espèrent compenser le mal fondé de cette prétention par une volonté 
tenace et par un choix de moyens dénué de tout scrupule. Et leur 
ambition est telle, leur appétit de conquérir si prodigieux, qu'ils subor-
donnent tout et qu'ils sacrifient même leur honneur à l'extension 
démesurée de leur Elat. Leur plan d'action est simple : agrandir leur 
Etat autant que possible et occuper les contrées centrales des Balkans 
quoiqu'elles ne soient ni ethniquement ni autrement bulgares; déna-
tionaliser impitoyablement les contrées conquises pour obtenir, surtout 
en face des Serbo-Croates, une interversion des proportions ethniques 
si défavorables. Par la conquête illégitime et par la dénationalisation, 
la prédominance bulgare dans les Balkans serait donc imposée de 
force et créée artificiellement puisqu'elle ne peut pas l'être autrement ! 

Ce qui est curieux chez les Bulgares, c'est qu'ils se sont appliqués 
à poursuivre le but de prédominance balkanique avant même d'avoir 

(1) Les Serbes cependant ont toujours été partisan-Î d'une politique d'équilibre 
au lieu d'opposer le rêve d'hégémonie serbe au rêve bulgare. 
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eu leur propre Etat! Ce n'est qu'en 1878 que le congrès de Berlin 
confirmait l'existence d'un Etat bulgare créé par les victoires russes. 
Et déjà bien avant, en 1872, l'Exarcat bulgare se fondait à Constanti-
nople, avec la tendance bien marquée de bulgariser toute la Macé-
doine par des écoles et des églises bulgares et d'élargir ainsi la zone 
nationale bulgare dans les Balkans. La population slave de la Macé-
doine n'était pas bulgare du tout ; mais n'ayant eu que des prêtres et 
des instituteurs grecs, dont la langue étrangère sonnait mal à ses 
oreilles, elle aspirait ardemment à instruire ses enfants dans une 
langue slave et entendre une messe slave. Les Bulgares, gens pra-
tiques par excellence, exploitèrent habilement ce désir des Macédo-
niens. Et tandis que les Serbes, naïfs et inertes, les laissaient faire au 
nom de la solidarité slave, les Bulgares, riant dans leur barbe de cette 
solidarité, offraient aux Macédoniens une messe et des livres slaves, 
mais en slave bulgare au lieu du slave macédonien. 

L'habileté de propagande et l'art de la réclame qui manquent au 
Serbe sont les grandes qualités du Bulgare. Les livres bulgares, les 
maîtres d'école bulgares affluaient en Macédoine sous l'œil paternel 
de la Sublime-Porte, qui détestait les Serbes parce qu'ils avaient été 
les moins soumis de tous les Chrétiens et qu'ils avaient les premiers 
ébranlé son Empire, mais qui choyait les Bulgares les considérant 
comme moins dangereux et qui voulait aussi peut-être ennuyer un 
peu les Grecs. Une propagande bulgare intense, systématique, impla-
cable se rendait maîtresse des villes, s'épandait dans les 'campagnes, 
submergeait tout le pays. Parallèlement à cette action dans le pays 
même qu'il s'agissait de conquérir par cette pénétration pacifique à la 
manière allemande, on agissait aussi en Europe. A la presse et à 
l'opinion publique européennes qui n'avaient eu jusque-là aucune idée 
sur la Macédoine et qui, par paresse d'esprit, étaient disposées à se 
former une opinion sur les premières informations reçues, les Bul-
gares servirent leur thèse : que la Macédoine était purement bulgare. 
Et pendant quarante ans, ils n'ont cessé de crier à tue-tête que la 
Macédoine était bulgare, tout en faisant des efforts désespérés pour 
qu'elle le devînt en effet. 

Chez nous autres dans les campagnes on a parfois de mauvais voi-
sins. Les champs étant séparés les uns des autres le plus souvent par 
des haies vives, le mauvais voisin, si vous n'y faites pas attention, 
avancera sa haie pour élargir son champ et rétrécir le vôtre. Et si le 
mauvais voisin touche à une propriété municipale, alors il ne se 
gêne plus du tout, il avance la limite de son champ tous les ans, et 
finit ainsi par gagner des superficies considérables. Cette malhonnêteté, 
qui n'est heureusement chez nous qu'exceptionnelle, est malheureu-
sement presque générale chez les Bulgares. Non seulement les 
hommes pris individuellement sont prêts à tout pour s'enrichir et 
manquent complètement de sens moral dans leur arrivisme — preuves 
la corruption des fonctionnaires et les procès si fréquents contre des 
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jninistres ayant abusé de leur situation pour s'enrichir du jour au len-
demain — mais l'Etat lui-même, image fidèle de la nation, manifeste 
le même appétit insatiable, la même convoitise qui ne connaît aucune 
limite, et la même ignorance de la morale, de l'honneur, de l'honnê-
teté, quand il s'agit d'agrandir son territoire qui est sa manière à lui 
de s'enrichir. La Bulgarie est un très mauvais voisin parce qu'elle veut 
élargir son domaine nonobstant les droits les mieux fondés des Etats 
environnants et en se servant des moyens les moins dignes. 

Après avoir laissé les Bulgares mener pendant quinze ans la propa-
gande la plus active en Macédoine, les Serbes ont fini par se remuer 
et se sont efforcés d'enrayer la pénétration bulgare. Ils se sont 
appliqués à faire revivre le serbisme de la Macédoine, terre classique 
de l'Epopée serbe, pleine de monuments et de vestiges attestant son 
ancien caractère serbe. Mais à la propagande serbe, très timide au 
commencement, les Bulgares ont répondu par un redoublement de 
leur propagande à eux; et lorsqu'ils se sont aperçus que les Serbes 
gagnaient du terrain, que les écoles et les livres serbes, beaucoup plus 
proches au dialecte macédonien, obtenaient un nombre toujours 
Croissant d'élèves et de lecteurs, et que les Macédoniens égarés com-
mençaient à se ressaisir, les Bulgares n'ont pas hésité à recourir aux 
moyens extrêmes. Pour conserver les résultats acquis dans l'œuvre de 
dénationalisation de la Macédoine, les Bulgares ont recouru au faux 
et au mensonge devant l'Europe, à l'assassinat dans le pays même... 
Tandis que devant l'opinion européenne l'histoire, l'ethnographie, les 
aspirations du peuple de Macédoine étaient falsifiées, dans le pays 
même les comitadjis tordaient le cou à tous ceux qui osaient mani-
fester leur caractère serbe ou insinuer que les Macédoniens n'étaient 
pas Bulgares. 

L'activité des diverses propagandes en Macédoine et l'état d'anar-
chie qui en résulta prirent fin en 1912 par la guerre balkanique. Cette 
guerre avait été précédée d'un traité d'alliance serbo-bulgare qui seul 
avait rendu possible la victoire sur les Turcs. En délimitant les zones 
serbe et bulgare en Macédoine et en établissant ainsi une entente sur 
la question la plus épineuse, le traité serbo-bulgare pouvait faire 
espérer que l'antagonisme entre les deux Etats serait définitivement 
supprimé et la source des rivalités tarie. L'intérêt même des deux 
Etats les poussait à demeurer alliés : réunis, jouissant de la victoire 
qu'ils venaient de remporter sur la Turquie, ils pouvaient devenir une 
petite puissance. Il n'en fut rien malheureusement et ce sont encore 
l'exclusivisme, le chauvinisme et la grandomanie bulgares qui firent 
crouler tout l'édifice. Des litiges s'étant élevés sur l'interprétation du 
traité, les Bulgares ne voulurent pas accepter l'arbitrage de l'empereur 
de Russie, prévu par le traité. Trop confiants dans leurs armes, ils 
déchirèrent l'alliance qu'ils avaient signée et attaquèrent leurs alliés 
serbes. La guerre qui ne dura même pas un mois se termina par la 
défaite bulgare et le traité de Bucarest. La cupidité et l'agressivité 
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firent perdre aux Bulgares même ce qu'ils auraient certainement 
obtenu par une politique conciliante. 

Mauvais voisins, les Bulgares ont donc été aussi de mauvais alliés. 
Les hommes politiques bulgares qui avaient conclu l'alliance serbo-
bulgare ont reconnu eux-mêmes dans la suite qu'ils n'avaient recouru 
à cette alliance que parce que c'était le seul moyen de vaincre dans une 
guerre contre les Turcs. Ils considéraient cette alliance comme un acte 
purement provisoire, comme un expédient. Tandis que les Serbes 
étaient entrés dans l'alliance avec l'espoir de créer une confédération 
balkanique permanente dans laquelle les divers Etats chrétiens des 
Balkans seraient équilibrés, les Bulgares n'avaient recouru à cette 
alliance que pour exploiter les forces militaires serbes et grecques et 
dans l'arrière-pensée de rompre l'alliance aussitôt que possible et 
d'établir alors leur hégémonie. C'est pour s'assurer cette hégémonie 
qu'ils firent en 1913 la guerre aux Serbes et aux Grecs. Ayant échoué, 
battus et châtiés par le traité de Bucarest, les Bulgares ne songèrent 
qu'à se venger. Ne démordant pas de l'idée de domination balkanique, 
ils se préparaient à la réaliser à la première occasion favorable. Cette 
occasion se présenta bientôt grâce à la guerre européenne. 

La soif des conquêtes, lé désir d'hégémonie et la haine vouée aux 
Serbes ont certainement été les causes déterminantes de l'alliance de 
la Bulgarie avec l'Allemagne. Une mentalité commune, des sympathies 
innées et la concordance des intérêts y ont aussi contribué pour beau-
coup. Peu civilisé et de mœurs brutales, le Bulgare est encore inacces-
sible aux idées occidentales. Au contraire, il comprend et respecte les 
méthodes allemandes et le militarisme allemand avec sa puissance 
d'organisation, et il va même jusqu'à en admirer les plus vils abus. Il 
se rapproche d'ailleurs de l'Allemand par son manque de sens moral, 
par sa cupidité et son désir de conquêtes. Comme l'Allemand, il ne 
respecte que la force et fonde tout sur fa force. Ces qualités communes, 
cette mentalité presque identique et la concordance des intérêts 
devaient emmener fatalement les Bulgares à s'allier avec les Alle-
mands. 

Les Bulgares ont rendu un service inappréciable à l'Allemagne, en 
intervenant dans la guerre actuelle. Ils en ont été récompensés par la 
conquête de la plus grande partie du territoire de Serbie. 

Ayant occupé non seulement la Macédoine à laquelle ils aspiraient 
depuis longtemps mais même toutes les provinces orientales de l'ancien 
territoire serbe, auxquelles ils n'avaient pas posé leurs prétentions, les 
Bulgares y ont appliqué le régime le plus atroce qui puisse s'imaginer, 
débutaut par des atrocités, continuant par le pillage systématique et 
fa dévastation du pays, par i'oppression de la population. Ils violaient 
brutalement non seulement les règles les plus élémentaires et univer-
sellement reconnues du droit des gens mais aussi les droits les plus 
sacrés de l'homme, ceux auxquels jamais personne n'avait songé à 
porter atteinte. Le hasard de la guerre les avait rendus en somme 

maîtres, provisoirement du moins, de cette partie justement de la 
péninsule balkanique qui leur semblait nécessaire pour réaliser leur 
rêve d'hégémonie. Ils ne manquèrent pas d'en profiter et, persuadés 
que c'était une conquête définitive, ils s'appliquèrent à organiser par-
tout un travail de dénationalisation intense et implacable et à essayer 
de bulgariser le plus rapidement possible tout le pays conquis. La 
population, exaspérée et ne voulant pas devenir bulgare, finit par y 
répondre par une émeute... 

Cruelle chimère que de vouloir dénationaliser le centre même de 
la Serbie, les contrées classiques où l'esprit national serbe est le plus 
éveillé et le plus solide! Et cependant celte prétention absurde n'est 
qu'une conséquence du chauvinisme aveugle, cette dénationalisation 
n'est qu'un effort désespéré pour rendre le rêve d'hégémonie bulgare 
possible par l'interversion des proportions ethniques serbo-bulgares. 

Les crimes commis par les oppresseurs de la Serbie doivent être 
châtiés et expiés. Mais après? Est-il permis de se demander si un jour 
viendra où les Bulgares, revenus de leurs folles ambitions, et en 
ayant éprouvé les conséquences néfastes, se rendront compte de 
l'immensité de leurs erreurs, de l'absurdité de leurs prétentions, et 
reconnaîtront que leur véritable intérêt est de renoncer à des ambi-
tions irréalisables et de devenir de bons voisins? On peut se poser la 
question dès maintenant, mais il est certain que ce problème n'a rien 
d'urgent. Si jamais ce jour vienne, il semble bien éloigné. La faillite 
de la politique bulgare actuelle ne suffira pas à assagir tout un peuple. 
Le temps et la civilisation seuls peuvent accomplir le travail d'éduca-
tion sociale et politique nécessaire pour que les Bulgares aussi 
deviennent un jour dignes de la société démocratique des nations du 
monde vraiment civilisé. 

Milela NOVAKOVIC. 
^ ! 

VI. — Les Amis de la Serbie. 

Nos amis américains. 

Le beau cliché ci-dessus de M. Roi, photographe, a été pris lors de 
la remise aux représentants de la Serbie de quarante-deux camions 
automobiîes, don de 1' « American Clearing House », destinés aux 
services sanitaires de l'Armée serbe. Cette remise s'est effectuée à 
Versailles, le 19 avril, en présence de M. Justin Godarf, sous-secrétaire 
d'État au service de Santé français, que l'on voit au milieu de la 
photographie, ayant à sa droite M. Harjes, président de 1' « American 
Clearing House », et à sa gauche Son Excellence M. Vesnic, ministre 
de Serbie. 
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L' « American Clearing House » est une institution américaine, 
comme son nom l'indique, qui, s'inspirant de sentiments humani-

taires, a rendu de grands services aux Alliés au cours de cette guerre ; 
elle est l'organe central de toutes les institutions de bienfaisance des 
États-Unis, et la Serbie et le peuple serbe lui doivent beaucoup de 
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reconnaissance pour tout ce qu'elle a fait en vue de soulager la misère 
soit de la population serbe, soit de nos soldats et de nos blessés. Les 
États-Unis d'Amérique, avant le grand événement que constitue leur 
participation à la guerre contre la barbarie germanique et pour la 
défense de la civilisation, avaient déjà témoigné leur bienveillance 
pour notre peuple en lui envoyant des secours considérables en 
argent, en matériel sanitaire, en automobiles. N'avaient-ils pas eu, 
même, la délicate et charmante pensée d'adresser aux petits enfants 
serbes, à l'occasion de la fête de Noël, en 1915, des cadeaux, tels que 
jouets, vêtements, etc.? Maintenant 1' « American Clearing House » 
envoie de beaux camions automobiles pour le transport des blessés 
serbes. Chaque voiture porte l'inscription : « Don des amis américains 
de la Serbie, par T'intermédiaire du Comité central de Secours 
américains ». 

Que 1' « American Clearing House », et avec elle toute la nation 
américaine, veuille être assurée de la profonde gratitude de tous les 
Serbes, et de leurs sentiments de fraternelle amitié pour le noble et 
généreux peuple des États-Unis. 

R. 
♦ 

VII. — Les Serbes aux yeux des autres peuples. 

Les soldats serbes. 

Plus je les vis de près, plus j'appris à les connaître, plus je m'atta-
chai à ces calmes et modestes soldats vêtus de gris. Ils n'étaient pas 
très élégants quand on les voyait arriver, se dandinant dans leurs 
habits mal faits, poussiéreux et tachés de la boue des grands chemins, 
usés et déchirés dans des combats au soleil, sous la pluie et sous la 
neige, après tant de nuits passées sur la terre nue. A vrai dire, je n'ai 
presque jamais vu de soldats de moins belle apparence. 

Et jamais on n'a calomnié personne autant que les sotdats serbes. 
J'ai lu dans les journaux que, de tous les soldats des Balkans, les 
Serbes étaient les pires; les Turcs étaient courageux, invincibles; les 
Bulgares pouvaient devenir des soldats, mais les Serbes étaient inca-
pables de regarder les Turcs en face; ils prendraient la fuite aussitôt 
que se montreraient les bataillons turcs. Ce que disaient les journaux 
allemands, en particulier les journaux allemands d'Autriche, était 
encore plus fort. Ce n'était généralement qu'une suite d'injures. 

Mais après avoir suivi le peuple serbe dans sa guerre contre les 
Turcs, après avoir vécu avec les soldats serbes pendant et après la 
guerre, j'en suis venu, comme d'autres, à cette opinion, qu'on a fait 
aux Serbes grand tort. Nous avons vu un peuple calme, maître de lui, 
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patriote; nous avons découvert les meilleurs soldats du monde, coura-
geux, obéissants, sobres, endurants, donnant volontiers leur vie pour 
leur pays, pour leurs frères, pour la grande idée nationale. 

Je n'ai pu faire autrement que de les aimer. 
Et il en a été de même de tous mes compatriotes qui ont été en 

Serbie pendant la guerre de 1912-1913 ou depuis ce temps. C'étaient des 
médecins et des infirmières de la Croix-Rouge, des officiers en voyage 
d'étude, des correspondants de guerre. Nous étions tous arrivés avec 
peu d'estime pour eux, nous nous en retournâmes remplis d'admi-
ration.... 

Quelques jours après je rencontrai à Belgrade mon compatriote, le 
docteur Gran. Il avait donné ses soins dans un hôpital pendant la 
guerre. Il me dit : « J'ai conçu la plus grande admiration pour le soldat 
serbe et pour son patriotisme. Il ne se plaint jamais; on ne l'entend 
pas gémir; il supporte tout avec une patience sans limites. » 

Je n'oublierai jamais un pauvre phtisique que j'ai soigné. Il m'a 
fait la plus profonde impression. Ce n'était qu'un simple soldat, mais 
pourtant c'était un héros. 11 n'avait pas longtemps à vivre. On n'aurait 
jamais dû lui permettre d'aller à la guerre. Je lui demandai : « Mais 
n'avez-vous donc pas vu le médecin? » 

« Non, répondit-il, je n'osai pas. Je savais qu'il ne m'aurait jamais 
autorisé à partir. A présent je me'suis battu contre les Turcs et contre 
les Bulgares, j'ai fait ce que j'ai pu... Je voulais y être, docteur. » 

Il mourut quinze jours après, heureux comme les soldais qui 
meurent. Il avait fait son devoir. 

Pendant la guerre turque, je rencontrai en Macédoine le médecin 
norvégien Eivind Platou. Je voulus savoir quelle était son opinion 
sur le soldat serbe. 

« Je l'aime, dit-il, je l'admire. Il supporte les plus grandes souf-
frances sans grogner; il est toujours plein de bonne volonté, il ne se 
plaint pas; il me demandait seulement de le guérir pour aller se battre 
encore. 

« Parmi les nombreux blessés que j'ai eus en traitement, il n'est 
arrivé qu'une seule fois qu'un soldat ait gémi. C'était un pauvrè jeune 
homme qui avait reçu une balle dans le mollet; la blessure était très 
bénigne, mais il avait le système nerveux affaibli. » 

Le docteur S. Widerôe écrit au sujet de ses blessés : « La plupart 
sont des gens forts et courageux. Ils sont bons enfants, gentils, recon-
naissants, quelquefois même touchants. » 

Une infirmière de la Croix-Rouge, Magda Dyrkorn, a affirmé que 
« ses malades étaient de nobles gens, parfois de purs héros qui sou-
riaient même dans les circonstances les plus douloureuses ». 

Le capitaine Bang, du service sanitaire, m'a donné ainsi ses impres-
sions : « Le peuple serbe est honnête, tranquille, modeste, diligent et 
extraordinairement sobre. La reconnaissance des soldats serbes blessés 
à l'égard de leurs infirmières et de leurs médecins était émotionnante. 

I 
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Nous n'avons jamais entendu parmi les sept cents malades que nous 
avons soignés une plainte ou une critique. Ils étaient tous patients et 
gentils et en général de bonne humeur. Ils fumaient et ils chantaient 
leurs chants nationaux en s'accompagnant d'un instrument à une seule 
corde qu'ils appellent Guslé. » 

Le docteur Harald Natvig assurait que « l'étoffe du soldat serbe 
était remarquable, qu'il était courageux, intelligent, que très facile à 
soigner quand il était blessé, il se montrait à la fois amical et recon-
naissant ». 

Le médecin démon régiment, le capitaine H. Scheen, qui avait été 
successivement au front serbe et dans un hôpital, me disait que, pen-
dant ces semaines-là, il avait appris à connaître une armée où chacun, 
du général au dernier soldat, était animé d'une même pensée, sacrifier 
tout pour que la patrie redevienne grande et puissante. « Les soldats 
serbes ne sont pas seulement courageux et dévoués à leurs chefs, ils se 
distinguent encore par une série de qualités militaires remarquables. 
Ils sont vigoureux, sobres et toujours de bonne humeur; leur esprit de 
camaraderie est unique. Enfin, et ce n'est pas la chose la moins admi-
rable, il règne une discipline remarquable parmi eux; je n'ai jamais 
vu, assurait-il, une mosquée profanée ni une femme turque outragée. 
Ce n'était pas mauvais, pour une fois, d'avoir affaire à des soldats qui 
exécutaient aveuglément les ordres donnés quels qu'ils fussent et qui 
ne laissaient pas paraître le moindre signe de mécontentement quand 
le médecin donnait ses prescriptions. Leur conduite était aussi irrépro-
chable en dehors du camp; je n'ai jamais découvert la moindre trace 
d'ivrognerie ni été témoin de la moindre rixe parmi les trente mille 
hommes qui demeurèrent pendant des semaines autour de Kouma-
novo ». 

Ces témoignages, joints à bien d'autres donnés par mes compatriotes 
qui avaient partagé la vie des soldats serbes, étaient en contradiction 
avec ce que j'avais entendu tandis que je me rendais en Serbie. On les 
accusait de tout ce qu'il pouvait y avoir de laid et de méchant; ils 
étaient à la fois lâches et cruels; c'étaient des barbares qui brûlaient 
les villages, détruisaient les églises, maltraitaient les prisonniers et la 
population civile. 

On ne parlait ainsi que des « simples soldats », il est vrai, mais 
nous trouvâmes.bientôt qu'ils avaient l'esprit élevé et chevaleresque, 
et qu'ils avaient beaucoup de qualités que d'autres soldats en Europe 
pouvaient leur envier. 

Rempli de la plus profonde admiration, je lève mon chapeau en 
leur honneur. 

Christiania. Colonel ANGELL. 
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VIII. — De la vie scolaire de notre jeunesse. 

La Jeunesse universitaire yougoslave 
au Président Wilson. 

La jeunesse universitaire yougoslave en France a adressé au Prési-
dent des États-Unis un éloquent appel qu'elle a remis à l'ambassadeur 
de la République à Paris, M. Sharp. 

Voici ce document : 

Monsieur le Président, 

La jeunesse universitaire Yougoslave, réfugiée en France, des pays de 
Banat, Backa, Bosnie, Croatie, Dalmatie, Herzégovine, Istrie, Monténégro, 
Slavonie, Slovénie et Serbie, a décidé, en sa réunion tenue le 11 mars 1917 
à Paris — centre de sa vie en exil — de Vous adresser l'appel suivant. Elle 
prend la liberté de s'adresser à Vous, parce qu'elle Vous considère non 
seulement comme le représentant de la Grande République de l'Amérique 
du Nord, mais aussi comme un défenseur éminent des idées démocratiques. 

Au cours de la grande guerre européenne, il Vous a été possible, 
Monsieur le Président, d'observer à distance aussi bien la lutte elle-même 
que les idées et les aspirations qui ont guidé les peuples1 dans cette lutte. 
Vous avez pu ainsi vous placer à un point de vue librement choisi et 
entreprendre au moment opportun une action qui répond aux tendances 
et aux besoins du monde civilisé et de la vie internationale organisée selon 
les principes du droit et de la justice. 

Dans Votre message du 22 janvier de cette année, Vous avez pris avec 
fermeté la défense des droits des petits peuples contre les tendances 
impérialistes de certaines puissances qui voudraient écraser les Etats faibles. 
Vous avez dit : 

Qu'aucune nation ne cherche à imposer sa politique à aucun autre pays, 
mais que chaque peuple soit libre de fixer lui-même sa politique person-
nelle, de choisir sa voie propre vers son développement, et cela, sans que 
rien ne le gêne, ne le moleste, ou ne l'effraye et de façon que l'on voie le 
petit marcher côte à côte avec le grand et le puissant. 

Qu'il n'existe nulle part aucun droit qui permette de transférer les 
peuples de potentat à potentat comme s'ils étaient une propriété. Ces 
paroles ont retenti à travers l'humanité ; elles ont affirmé le droit véritable 
contre les théories fausses et pseudo-juridiques imaginées pour légitimer 
les conflits et l'anéantissement réciproque des nations. 

Elles ont été accueillies avec les plus vives sympathies par les petits 
peuples, Victimes de la violence austro-allemande et atteints par elle dans 
leur organisme national à tel point que leur vie politique et leur dévelop-
pement ont dû être arrêtés pendant des années et des années. 

Le peuple yougoslave — Serbes, Croates et Slovènes — qui, à part la 
Serbie et le Monténégro, habite l'Autriche-Hongrie, a été, par le machia-
vélisme des Habsbourg, divisé en onze régions administratives, et a éprouvé 
au plus haut point l'influence néfaste de la politique impérialiste des 
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Empires centraux, dirigée contre la civilisation et contre les droits des 
nations. 

Dans toutes les manifestations de la vie de notre peuple et dans tout 
son passé, on remarque une tendance irrésistible et un besoin profond de 
se grouper en une unité nationale indépendante. 

Le militarisme et le régime de la poigne que l'Autriche-Hongrie a 
constamment appliqués dans ses provinces méridionales et toutes les 
manœuvres de la diplomatie autrichienne contre la Serbie et le Monté-
négro, se sont toujours heurtés à la volonté du peuple qui veut vivre et 
qui, conscient de sa vitalité, ne se laisse pas étouffer. 

La politique de conquête que l'Autriche a pratiquée en Orient, le Drang 
Nach Osten, ont atteint leur apogée en 1914, dans l'ultimatum adressé à la 
Serbie, acte qui, par ses exigences, est sans précédent dans l'histoire du 
monde. La Serbie, après avoir fait tous les sacrifices possibles à la paix, 
s'est vue néanmoins imposer la guerre. 

En défendant son existence dans ce conflit, la Serbie n'est pas restée 
seule : tout le monde civilisé s'est déclaré en faveur du droit à l'indépen-
dance des petits peuples. Les puissances de l'Entente ont pris les armes 
pour le défendre. Pendant toute la guerre, dans une lutte inégale, notre 
peuple a prouvé hautement, par des exemples innombrables d'héroïsme, 
sa force morale, sa conscience nationale et son esprit de sacrifice. Il a 
défendu de toutes ses forces son individualité nationale et les principes 
élevés de l'humanité. 

Il a été obligé de plier dans la lutte, mais il n'a pas succombé, n'est pas 
mort et n'a pas renoncé à son idéal historique et à son droit à la vie. Par 
le sang qu'il a versé, par sa force vitale et par sa culture, il a de même 
démontré qu'il méritait d'être indépendant et de réaliser son unité dans la 
liberté. 

Le peuple yougoslave, pleinement conscient que l'Europe civilisée, en 
défendant le patrimoine de l'humanité, lutte surtout pour le principe de 
la liberté des petites aussi bien que des grandes nations, est décidé à 
combattre jusqu'à son dernier souffle pour l'idéal qui l'a fait entrer en 
lutte. 

La jeunesse universitaire yougoslave se trouvant en France est l'inter-
prète des aspirations de ses frères d'Autriche-Hongrie, de Monténégro et 
de Serbie, qui subissent la lourde oppression germanique, leur imposant le 
silence et le privant des droits les plus élémentaires de l'homme. La 
jeunesse universitaire, se faisant l'interprète de son peuple, Vous exprime, 
Monsieur le Président, sa gratitude pour la défense du principe de liberté 
des petiles nations, défense que Vous avez bien voulu assumer, et déclare 
qu'elle ne fera pas de trêve dans cette lutte tant que l'idéal de son peuple 
— qui est de réunir les Serbes, Croates et Slovènes en un Etat libre — 
n'aura pas été réalisé. Elle espère en même temps que Vous voudrez bien 
appliquer à son peuple les mêmes principes qui ont créé l'Amérique indé-
pendante, puisqu'en défendant l'indépendance des petites nations, Vous 
défendez la liberté de l'homme, liberté qui est la base constitutionnelle des 
Etats-Unis de l'Amérique du Nord. 

La jeunesse universitaire yougoslave Vous prie, Monsieur le Président, 
de continuer à défendre l'idéal qui est aussi le sien : la vie libre des nations 
dans une humanité libre et pacifique. 
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Au nom et par autorisation de la jeunesse universitaire yougoslave en 
France : 

. Paris, le 11 mars 1917. 

Signés : BOSKO TOKIN (Backa-Banat). — KRSTA MARIC (Bosnie). — MATO 

VUCETIC (Dalmatie). — HASAN REBAC (Herzégovine). — JOSIP BARICEVIC 

(Croatie). — BOGDAN IVANOVIC (Monténégro). — GEORGES ZIVANOVIC 

(Slavonie). — ALEXANDAR ILIC (Serbie). — JANKO LAVRIN (Pays Slovènes). 
R. 

——— +— 

Les élèves serbes au Collège d'Uzès. 

Enfin ! c'était fini !... Nous nous embarquâmes sur « la Savoie » le 
1er février 1916, avec 356 élèves serbes, laissant derrière nous le rocailleux 
îlot de Vido — l'île dé Mort —, la verdoyante île de Corfou et les lugubres 
côtes albanaises avec toutes lés misères èt toutes les difficultés vécues 
pendant la pénible retraite; nous nous élancions, pleins d'espoir dans la 
Résurrection prochaine; sur les vagues bleues dé la mer Ionienne et de la 
Méditerranée. 

Après quatre jours de traversée nous arrivâmes au Frioul —près de 
Marseille — où nous passâmes dix-huit jours, attendant d'être répartis dans 
les diverses écoles de la France hospitalière. C'était, pour nous la Terre 
Promise 1 

Hélîs ! pendant ces jours-là éclata, dans toute sa fureur et toute sa gran-
deur, la bataille de Verdun qui a donné une fois de plus la preuve de la 
bravoure légendaire et de l'héroïsme inébranlable de la nation française; 
mais les écoles furent alors momentanément transformées en hôpitaux et 
nous dûmes aller en Corse, à Ajaccio, la ville natale de Napoléon. 

Malgré toutes les démarches de notre énergique inspecteur, M. Obrado-
vitch, il nous fallut attendre là, pendant trois mois, notre répartition. Enfin, 
le 26 mai 1916, un télégramme désigna 50 élèves pour Uzès. Nos préparatifs 
vivement expédiés, nous embarquâmes le 29 mai sur le « Balkan », pour 
débarquer le lendemain à Marseille et y prendre le train qui devait nous 
conduire à Uzès. Un arrêt de cinq heures à Tarascon nous permit de visiter 
Beaucaire et Tarascon, séparés seulement par un pont sur le Rhône et immor-
talisés par le célèbre Daudet. Une heure et demie après nous étions à Uzès. 

Les autorités et la population nous accueillirent chaleureusement, avec 
toute la sincérité et l'empressement propres aux gens du Midi ensoleillé — 
accueil cordial et intime, plein de bienveillance spontanée. Très touchés et 
très reconnaissants dé l'hospitalité qu'on nous offrait dans les écoles et 
dans les familles de la-ville, nous permettant d'être là comme chez nous, 
nous marchions en ordre militaire, marquant bien le pas et chantant d'une 
voix émue la Marseillaise et autres chansons patriotiques françaises et 
serbes. Une foule enthousiaste, dont nous avions conquis de prime abord 
la sympathie, nous escortait à travers la ville et jusqu'au collège pavoisé 
aux couleurs alliées. 

M. Lautier, l'aimable principal, en termes ardents nous souhaita la 
bienvenue. « Je ne comprenais pas alors—écrit un de mes élèves —tout 
ce qu'il disait, mais par ses gestes, par son attendrissement, par ses paroles 

— 321 — 

souvent répétées de « nation héroïque », « pays noble... dignes fils », j'a; 
senti qu'il parlait ardemment de notre chère Patrie ». ^B.D.I.CJ 

Arrivés à Uzès pour la fête de la Pentecôte, nous pouvions profiter du 
congé accordé aux classes pour nous bien reposer — nous étions dans un 
état physique lamentable — et pour visiter la belle ville et ses environs 
De suite, chacun se pressait de nous aider et de nous réconforter Le 

fi 

« Comité des Vêtements chauds » organisait un concert et pouvait, avec la 
recette, donner à chaque élève un uniforme très seyant; le « Comiié franco-
serbe » envoyait de Paris des vêtements, du linge, des chaussures. Là 
France maternelle nous tendait ses bras bienfaisants. 

Bien que la fin de l'année scolaire fût pro< he, mes élèves furent mis 
dans leurs classes respectives, recevant aussi l'enseignement serbe : littéra-
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ture, histoire, etc. Ils travaillèrent avec ardeur pour compenser les pertes 
dues à une guerre de cinq années, apprenant les leçons, faisant les devoirs 
donnés par MM. Lautier, Fabre, E. Martin, Meirieu.'Mainard, Verret, Barthe, 
Dr Martin, Houbron, Guitard et Milinkovic. Ces professeurs n'ont épargné 
ni leur temps, ni leurs peines, accomplissant tout avec une égale humeur et 
une bonne volonté, heureux de guider ces jeunes âmes si durement 
éprouvées. 

Grâce à F « Amicale du Gard » et à la Compagnie P.-L.-M., pendant les 
grandes vacances il nous fut possible de faire une grande excursion à 
Orange, Courfhézon, Avignon, Bédarrides et Pont-du-Gard. Dans toutes 
nos promenades aux environs d'Uzès, à Nîmes, Montaren, Larnac, Alais, 
Saint-Quentin, Pont-de-Charettes et Saint-Siffret, nous étions accueillis avec 
bienveillance et sympathie. 

A la nouvelle année scolaire nos élèves ont repris le travail avec une 
nouvelle ardeur et une espérance toujours grandissante. Laborieux, très 
appliqués, doués d'une intelligence qui s'assimile rapidement l'ensei-
gnement donné et d'une très grande facilité pour apprendre les langues, 
conscients de la valeur du temps qu'ils ont pour leurs études et de celui 
qu'ils ont perdu pendant |cette affreuse guerre, ils ont fait des progrès 
très rapides et, au bout de trois mois, ils parlaient correctement le français. 
Pour élever et développer le goût littéraire nous avons créé une réunion 
« Skerlitch » ; un journal du même nom paraît Chaque quinzaine dans le 
but de faciliter l'enseignement de la littérature et de la langue serbe; il 
est tiré à une centaine d'exemplaires répandus dans les différents groupes 
scolaires serbes. Plusieurs travaux littéraires d'élèves sont imprimés dans 
Srpske Novine, Noua Srbija et dans le Journal d'Uzès. Des séances, auxquelles 
participent les élèves français aussi, ont lieu chaque jeudi, pour débattre 
des questions littéraires et pour lire des fragments de la poésie française 
et serbe. 

De plus, nous avons organisé une société sportive « La Grande Serbie »; 
la générosité de Mgr Beguinot, l'évêque de Nîmes, de M. Doumergue, 
ministre des colonies, de MM. les députés du Gard, M. Coventry et de 
M. Pascal, nous a permis d'acheter des ballons et des costumes de sport. ■ 

Nombreuses sont les marques de sympathie et d'estime que nous 
recevons. Dans la rue on nous arrête en nous disant : « Permettez-moi de 
vous serrer deux fois la main parce que vous êtes Serbe. » A l'église et au 
temple on nous donne les places d'honneur, on parle en faveur de notre 
cause, on joue notre hymne national. Tous les élèves ont été accueillis par 
des familles françaises et ils y sont traités comme des enfants. Chaque 
dimanche ils y passent des heures gaies et réconfortantes. Les familles 
Lautier, Béchard, Roqueplan, Ceccaldi, Vincent, Graverol, Granier, Malgat, 
Merlange, Blanc, Florent, Cahuzac, Courbier, Cornud, Carriot, Boissier, 
Bernard, Roumieux, Fabre, Berthezene et Salva ont bien mérité de nous et 
des nôtres. Des villages éloignés, les correspondants insistent pour avoir 
leurs « filleuls » quelques jours chez eux et envoient l'argent nécessaire au 
voyage, ne les laissant jamais repartir sans leur donner des souvenirs et 
des cadeaux. Rien ne pourra nous faire oublier toutes ces généreuses et 
délicates attentions envers nos enfants. 

Signalons tout particulièrement la sollicitude paternelle de M. Lautier, 
l'aimable principal du collège, et le dévouement affectueux de Mme et de 
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Mlle Lautier. Les lettres qui leur sont envoyées par les élèves — mainte-
nant au service militaire — sont pleines de remerciements et de reconnais-
sance. 

En ces jours cruels où l'économie combat aussi comme les canons et où 
chacun doit donner le meilleur et le plus possible de lui-même, nous 
prenons part, avec joie, aux travaux agricoles. Fils d'un pays essentielle-
ment productif, nous recevons de cette occupation comme un écho de la 
Patrie bien-aimée ; avec quelle bonne volonté nous ensemençons les terres 
en friche ! 

Pour chasser la mélancolie funeste, les idées -noires; pour distraire les 
élèves soucieux de leur Patrie et des leurs, nous avons organisé, après les 
études du soir, de vrais concerts; beauconp d'Uzétiens viennent écouter 
nos jolies chansons qui portent là-bas, vers la Serbie, nos espérances et nos 
saluts, et admirer notre « kolo », sorte de farandole. 

Pâles, fatigués, épuisés même à leur arrivée dans la France hospitalière, 
ces enfants, — grâce aux soins et à la sympathie de leurs hôtes, — rentre-
ront en Serbie, robustes, forts et régénérés, de vrais hommes capables 
d'accomplir les lourds devoirs d'une vie nouvelle. Et l'existence commune 
pendant ces jours cruels d'épreuve créera entre les enfants des deux pays 
fraternels, des relations sérieuses et durables. 

N'étant pas soumis dans leur pays au régime d'internat, nos élèves se 
plient malaisément à la vie claustrale des collèges, mais cette jeunesse, 
pleine de sève vigoureuse, à l'esprit épris de liberté et d'indépendance, 
s'efforce de s'accommoder à ce genre nouveau. 

Mais toutes nos pensées s'en vont vers notre Patrie bien-aimée, abomi-
nablement souillée et qui souffre tant sous le joug ennemi; notre âme songe 
inlassablement à nos familles en deuil. 

Oh ! combien nous nous sommes réjouis avec nos hôtes de la prise de 
Monastir! Combien d'espérances alors!... Avec quel entrain nous avons 
organisé la fête de Saint-Sava pour lui assurer une réussite complète ! 

Bientôt un an que nous vivons ici, très gâtés et très contents ; quand 
nous partirons, nous emporterons avec nous d'excellents et d'inoubliables 
souvenirs de notre séjour à Uzès, invitant nos bienfaiteurs à venir nous 
voir, dans la grande Serbie où ne pousse pas la plante qui s'appellerait 
l'ingratitude. 

M. D. MILINKOVIC. 
Uzès, 1917. Professeur au lycée de Prokuplje. 
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IX. — L'Odyssée serbe. 

Sur le chemin de l'exil. 
(Suite et fin). 

Pierre regarda la contrée qu'il traversait pour la première fois, se 
rappelant difficilement qu'à 2 ou 3 kilomètres en arrière étaient les 
bataillons ennemis; rien ne lui semblait étonnant; il respira plus fort, 
s'adossa au banc et s'abandonna à ses réflexions... Enfin il se tourna 
vers son compagnon qui travaillait avec son cousin au Bureau du 

Un groupe d'enfants serbes rassemblés à Corfou en 1916 
en attendant le départ pour la France. 

6e régiment. « Savez-vous, M. Milan, où nous allons? » Le jeune 
homme interpellé, fort robuste et perdu dans ses pensées, se réveilla à 
cette question, tira ses mains de dessous la couverture et répondit : 
« Je n'en sais rien!... Je sais seulement que nous allons à Rachka, 
après nous verrons... On dit que nous nous dirigeons vers Kossovo où 
l'on prépare un combat décisif d'après le désir du Roi... Qui sait si le 
quartier général consentira à un tel geste héroïque? » et il disposait la 
couverture autour de ses jambes musculeuses déjà entourées de 
jambières. 
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— « J'ai cru que vous étiez beaucoup mieux renseigné que moi/ 
reprit Pierre — mais, en vérité, personne ne connaît rien, ni dc\ 
événements actuels, ni de ceux de l'avenir? 

Pendant ce temps le cousin de Pierre parlait au conducteur, et 
montrant de la main des voilures qui essayaient de se frayer un 
passage, il s'écria joyeusement : « Milan, voilà le commandant! 
Nous allons le rejoindre. » Tous les trois se retournèrent pour 
regarder : l'ordonnance de l'officier galopait en avant pour assurer la 
voiè libre; les conducteurs privés, craintifs, s'écartaient à droite et à 
gauche; les pauvres conducteurs militaires quittaient leurs sièges et 
se plaçaient devant les chevaux et les bœufs, faisant tous leurs efforts 
pour que le commandant puisse passer sans encombres. L'état-major 
disparu, chacun reprit sa place sous les bâches, laissant les altelages 
marcher à leur guise... Et dans le chemin bientôt se produiront de 
nouveau tumultes, querelles et désordres. 

Le jour s'est levé clair et frais, propice au voyage ; un faible soleil 
d'octobre tiédit l'air. 

« Oh! nous marchons plus vite quand, devant nous, les ordon-
nances balayent la route » — remarqua Pierre, satisfait d'un éloigne-
ment plus rapide de tant de souffrances et de cruautés. 

« Bien entendu — reprit Milan — je ne voulais pas partir avant 
l'état-major, mais votre cousin se hâtait; si nous en étions séparés, 
pensez comme il nous serait difficile d'avancer. 

— « Vous avez raison — interrompit Pierre — ceux qui n'ont 
aucune autorité rencontrent partout des obstacles », et il regarda la 
marche lente des voitures. Sous la bâche mouillée, on ne distinguait 
du paysan serbe, courbé et silencieux, que les mains noires et 
crevassées qui parfois tiraient les guides, et quelque fumée de pipes. 

Pierre se plongea dans le passé; plus les roues tournaient vite, plus 
il regardait avec convoitise vers le nord; il lui semblait avoir laissé 
là-bas une partie de lui-même qu'il ne retrouverait peut-être jamais... 
Et il se rappela les doutes exprimés par son camarade à Kraljevo : 
« Nous retournerons quand même », se répétiit-il comme dernière 
consolation et suprême espoir. 

La colonne militaire avançait rapidement vers le sud, car le chemin 
devenait de moins en moins encombré. Encadré de rochers élevés sur 
lesquels l'Ibar se précipitait en cascades pittoresques, il ne servait 
avant qu'à des voitures de postes et à de pauvres diligences dont les 
conducteurs sommeillaient toute la journée avec le désir d'en sortir 
enfin. « Quel contraste! —pensa Pierre — aujourd'hui, l'armée entière 
"se retire par là. » 

— « Voilà 11 heures, s'écria Milan en consultant sa montre, quand 
nous reposerons-nous? » Le cousin de Pierre se retourna et répondit : 
« Il est convenu de nous arrêter après 6 heures de trajet, il nous reste 
donc encore 1 heure. » Milan, mécontent, se renversa. Pour tromper sa 
faim et celle de son camarade, Pierre dit : « Combien il est désagréable 
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de ne pouvoir désigner ceux qui sont la cause de tous nos malheurs ! » 
— « Si je n'avais pas laissé ma femme sans aucun secours et avec 
deux enfants, cela me serait égal, — répondit son voisin —, s'il leur 
arrive malheur, qui pourrait en être rendu responsable, et pourquoi y 
penser? 

« Les Bulgares ont pris jusqu'à Scoplje, les deux tiers de la Serbie 
sont aux mains des Autrichiens ; toutes les communications avec 
l'étranger sont coupées; le chemin de fer de Salonique est détruit; 
seules les gorges de l'Albanie sont restées libres et c'est là que se 
jouera le dernier acte de notre tragédie! Que faire?... ou conclure une 
paix séparée, ou capituler, mais cela non, non... » et sur son visage 
passèrent des expressions de haine. 

— « Quoi? vous doutez que nous retournerons là-bas où est resté 
notre passé! » répliqua Pierre. « Peut-être... mais sous quelles condi-
tions et comment le savoir? Ce qui est certain c'est que ce chemin est 
le chemin de l'exil!... » 

M. MIHAJLOVIC. 
+ 

X. — Pour la Patrie. 

Stévan Micic. 

On nous annonce la douloureuse nouvelle de la mort de Stévan 
Micic, étudiant ès lettres, décédé à l'hôpital de la Tronche, à Grenoble, 
le 15 avril, le jour même de Pâques serbes. 

Né en 1894, à Belgrade, où il avait passé son baccalauréat, il s'était 
adonné avec ferveur aux études. L'âme rêveuse et noble, il écrivait 
déjà des vers au lycée. Dans une allégorique « Légende d'une étoile 
disparue », il évoque son amour idéal sous les traits d'un bel enfant 
aux cheveux longs qui paraissent dorés au soleil et cendrés à la 
clarté de la lune, que l'on dit mort et qui vit encore « loin, sur la 
plage d'une mer inconnue, endormi avec les vérités éternelles ». C'est 
bien son histoire à lui, celle d'un être qui vivait dans l'idéal et le rêve, 
en face d'une réalité triste et brutale. 

Sincère admirateur du génie français et avide d'apprendre, il 
venait chaque jour#de Voreppe à l'Université de Grenoble, alors qu'il 
habitait encore la colonie serbe de cette belle localité. La mort a 
fauché cet élan. 

Il est pleuré de tous ceux qui l'ont connu. Ses camarades et ses 
maîtres de l'Université, et les habitants de l'hospitalière ville de 
Grenoble lui ont fait de ^touchantes funérailles. Au cimetière, on 
entendit tour à tour M. le professeur Besson, président du Comité de 
patronage des étudiants étrangers, M. Milovanovic, président de 
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l'Association de nos étudiants, et M. Svetislav Pètrovic, professeur 
chargé de cours à l'Université, saluer dignement cette nouvelle 
victime du tragique exode. 

Nous reproduisons les paroles émouvantes de M. Petrovic: 
Il y a à peine quatre jours, mon cher Micic, vous étiez venu me 

voir, votre pâle et sympathique figure toute rayonnante de joie, pour me 
dire au revoir la veille de votre départ pour la Côte d'Azur, où vous 
comptiez rétablir votre santé, minée par une traîtresse maladie. Je vous 
croyais déjà dans quelque charmant petit coin, au bord de la mer, à vous 
promener au bon soleil du Midi, parmi les fleurs. Hélas ! le soleil, les fleurs, 
que vous aimiez tant, en poète que 
vous étiez, vous ne les reverrez plus. 
C'est pour un autre voyage que vous 
êtes parti, mon ami, — éternel, celui-là... 

Comment dire la douleur poignante 
qui m'étreint en ce moment en pensant 
à cette jeune et ardente vie, si brutale-
ment arrachée? Dès le premier jour, ce 
pauvre garçon avait gagné toute mon 
affection par son admirable assiduité 
au travail, par sa belle intelligence déjà 
formée, par sa grande âme amoureuse 
de tout ce qui est beau et noble ici-bas, 
par quelque chose d'infiniment atta-
chant qui se lisait au fond de ses grands 
yeux rêveurs, fermés maintenant pour 
toujours. A quelles magnifiques espé-
rances je dois adresser ici, avec émo-
tion, le dernier adieu ! Et quelle tristesse 
de songer que Micic ne sera pas là 
le jour qui lui aurait fait oublier toutes 
les atroces souffrances de la tragique retraite et de l'exil, l'heureux jour 

- de la triomphante rentrée dans cette Serbie qu'il aimait d'un amour presque 
mystique ; qu'il nous quitte juste au moment où notre pauvre et lointaine 
Patrie, si cruellement éprouvée, a le plus pressant besoin des rares fils 
de sa valeur qui lui restent... Je n'ose penser à cette malheureuse vieille 
mère qui, pleine d'espoir, là-bas,loin, attendra toujours, pour le presser sur 
son cœur, son enfant chéri qui ne reviendra pas... 

Que la bonne terre de France, où nous vous déposons, conserve pieuse-
ment votre corps, mon jeune ami si cher. Nous tous qui vous avons 
connu, qui vous avons aimé, nous conserverons toujours, avec tendresse, 
avec fidélité, votre bien cher et douloureux souvenir... H. 
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Milan Papic, 
Elève de la 7rc classe du gymnase de Mostar. 

Le 3 décembre 1916 est décédé, à l'hôpital Saint-André à South Hayling 
(Angleterre), Milan Papic, élève du gymnase de Mostar. Par son ardent 
patriotisme, il a mérité que son souvenir soit honoré et gardé. 

Né à Vlahigna, près de Bilec, en Herzégovine, en 1898, dans un des 
pays serbes non encore libérés, mais où la conscience nationale est demeu-
rée si vive, Milan fit ses études primaires à Bilec, puis entra au gymnase 
de Mostar comme boursier de la Société serbe « Prosvijeta » qui s'intéresse 
à l'instruction de la jeunesse serbe en Bosnie-Herzégovine. 

Très bien doué, il fut le premier de sa classe et servait d'idéal à ses 
camarades pour la conservation et la défense des caractères de sa race. Lu 
Autriche, les étudiants intelligents sont considérés comme dangereux, cri-
minels même, s'ils se montrent patriotes. Milan aimait sa patrie au-dessus 
de tout et manifestait cet amour en toute occasion. Il prenait part aux fêtes 
nationales de Kossovo et à celles des héros croates : Zrignsky et Francopan; 
il participait aux démonstrations contre le théâtre allemand à Mostar. Et, 
pour ces raisons, il fut haï, puni, persécuté par ses professeurs, et jugé 
dangereux par la police. 

Aussi, à la déclaration de guerre entre la Serbie et l'Autriche, fut-il 
interné à Stolatz. 

Travesti en femme, Milan réussit à s'évader et, par le Monténégro, il 
gagna la Serbie dont il rêvait sans cesse. 

De suite, il s'engage comme volontaire, se distingue par son courage 
aux combats de Jadar, en 1914, et obtient le grade de caporal. Près de 
Béograd, il se jette le premier dans une tranchée ennemie, est blessé gra-
vement dans, un assaut à la baïonnette. Sitôt convalescent, il regagne son 
régiment et est nommé sergent ; alors il prend part à tous les combats livrés 
par son régiment. Pendant la retraite de l'armée serbe, de nouveau blessé 
à Véliki-Popovic, près de Kragouyévatz, il est transporté à l'hôpital de 
Krouchévatz. Les Autrichiens avançant toujours, Milan veut à tout prix 
leur échapper et, grâce à des gens de coeur, il réussit à traverser l'Albanie 
et à se réfugier à Corfou où il put enfin se reposer et soigner ses blessures. 

Mais, trop affaibli par les souffrances et les privations, incapable désor-
mais d'être soldat, il est envoyé en Angleterre ayee des élèves serbes, pour 
continuer ses études. Là, malgré des soins nombreux et vigilants, sa santé 
ruinée ne pouvant se refaire, il. fut placé au sanatorium de South Hayling. 
Milan croyait fermement se rétablir, puis retourner en Serbie, alors libérée, 
agrandie et heureuse. « Dieu est bon, il ne laissera pas les souffrances de 
notre peuple sans récompense; lorsque je serai guéri, la Serbie sera libre 
et grande : peut-on avoir un plus grand bonheur » ! disait-il à ses cama-
rades venant le voir. — Pauvre Milan ! il n'a pu voir ses vœux se réaliser. 

T. 
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XI. — Chronique littéraire. 

Un nouvel almanach serbe. (1) 

L'almanach ou le calendrier littéraire, plus ou moins usité dans 
les littératures étrangères, a joué chez nous un rôle exceptionnel-
lement important. Non seulement il remplaçait pour nous pendant 
toute la première moitié du siècle précédent les revues littéraires, mais 
il était, au besoin, un excellent moyen de soutenir et de renforcer la 
conscience nationale. C'est pourquoi les Serbes d'Autriche l'ont parti-
culièrement cultivé. 

Dès le commencement de ce siècle, le genre de ces calendriers 
littéraires disparaît presque entièrement. Le dernier, et un des plus 
célèbres, a été le Vardar, œuvre de l'Association des femmes serbes, 
destiné uniquement à la propagande nationale en Macédoine. 

Aujourd'hui, cependant, que lame serbe est lourdement éprouvée, 
à l'ancien almanach s'est offerte, une fois encore, l'occasion d'accomplir 
son noble devoir d'assistance morale. Ce petit livre, pratique et 
littéraire en même temps, qui a paru à Corfou, est symboliquement 
intitulé : YAurore (Zora). Il vient de souhaiter la nouvelle année aux 
Serbes exilés, et on ne peut plus opportunément! 

Vu l'époque où ce livre paraît et vu toutes les difficultés qui 
forcément ont dû accompagner son édition à Corfou, on fermera 
volontiers les yeux sur les défauts de sa rédaction. On a, du premier 
coup d'œil, l'impression qu'un tas de choses y sont jetées au hasard et 
sans aucun ordre. Mais dans ce brouillon vous sourient, comme des 
fleurs odorantes, quelques morceaux excellents. Les noms connus, 
tels que ceux de MM. Ducic, Vélimirovic, Lazarévic, Bojic, etc., 
viennent s'y ajouter à deux ou trois nouveaux noms qui promettent. 

Toutes leurs œuvres ont quelque chose de commun, car l'époque, 
qui les a inspirées, leur a apposé sa griffe tragique d'amour et de 
douleur patriotiques. Mais les expressions de ces sentiments y sont 
très différentes. 

M. Dncic, qui naguère avait juré que sa Muse était « trop lière » 
pour souffrir à cause des autres, cachait toujours ses propres 
sentiments sous les idées, et de ces idées il faisait des images. 
Parnassien et discrètement symboliste, il annihilait son existence 
personnelle pour vivifier à plaisir la ficlion, à laquelle lui-même 
finissait par croire : 

Ne me dites jamais, de grâce, que c'est faux, 
Ni que c'est mon cœur qui se leurre d'illusions, 
Car je pleurerais, je pleurerais éternellement, 
Et je ne saurais jamais me consoler. 

(Le Coucher du soleil.) 

(1) Zora, calendrier pour l'année 1917. — Corfou, 1916. 
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Te), il ignorait naturellement le sentiment patriotique. Mais la 
grande tragédie nationale a réveillé le Serbe dans le poète. M. Ducic a 
donné pendant ces derniers mois quelques excellentes poésies 
patriotiques. Et pourtant cet acte, loin de constituer une modification 
de ses conceptions poétiques, n'est qu'une concession faite au temps 
actuel. Au fond M. Ducic est resté le même. De la catastrophe 
nationale il ne chante que ce qui est beau et sublime : la gloire de la 
patrie et la grandeur d'âme de ses fils; il dégage la philosophie de 
leur douleur. Ave Serbia! (1) n'est que la personnification des deux 
grandes idées : la patrie et le peuple, la mère et les enfants : 

Tu nous suis toujours, sainte mère martyrisée, 

Tu nous a empoisonnés du lail de ton sein 
Pour être sans égal dans la douleur et dans la gloire. 
Car ce sont deux jumeaux que lu as engendrés : 
Le Martyr et le Héros, une larme et une goutte de sang. 

Tu es le signe au ciel, la lueur dans la nuit, 
Berceau et tombeau, vêtue de soleil... 

Et nous, le peuple : 
Bonne mère, nous sommes ceux qui ont donné toujours 
Une goutte de leur sang pour une goutte de ton lait. 

Il fallait que M. Ducic versât des larmes, et ce sont des perles qu'il 
prodigua à profusion. 

Les vraies larmes, les larmes brûlantes ne connaissent que ces 
yeux qui ne se ferment pas devant la souffrance humaine. L'idéali-
sation et la ficiion poétiques sont le produit de sentiments pensés, 
s'il est permis de s'exprimer ainsi; le sentiment vécu est une réalité. 
Savoir analyser sa douleur et pouvoir l'exprimer sont deux talents 
distincts. Le dernier n'est donné qu'aux hommes de cœur. Lisez ces 
paroles simples el tristes d'un commençant : 

Tilleul, mon chaste Jami, tes branches sont couvertes de givre, et nos 
maisons sont blanchies de moisissure, envahies de toiles d'araignées.] 

Tilleul, mon chaste [ami, où sont tes petites fleurs pâles, où sont nos 
baisers? 

Tilleul, mon chaste ami, l'automne arrache tes feuilles jaunies, arrache 
des soupirs à mon coeur... 

S'il ne revient plus? Si rien n'arrive? Je vais creuser mon tombeau 
auprès de toi, je taillerai mon cercueil de ton bois, j'arroserai les racines 
de mon sang. 

Tilleul, mon chaste ami, tu t'en c'essccheras. (2) 
M. Milenovic voit dans la tragédie du peuple celle de l'individu. La 

souffrance des particuliers, qui le fait souffrir lui-même, inspire tout 

(1) Voir le texte original dans le supplément serbe de ce numéro de notre revue. 
(2) Le nom « tilleul » est féminin dans la langue serbe, et par cela même il se 

prête beaucoup mieux à cette apostrophe poétique. 
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ce qu'il écrit. C'est cela, d'ailleurs, qui le fait le plus humain de nos 
écrivains d'aujourd'hui. Débutant sans assez d'expérience, inégal 
souvent et parfois monotone, il a su pourtant trouver des accents 
vraiment lyriques pour chanter la douleur des vivants. 

M. Bojic est entre deux extrêmes que représentent M. Ducic et 
M. Milenovic. Ne faisant pas du sentiment national une philosophie, 
mais aussi ne compatissant pas à la misère du prochain, il déclame, 
dans le meilleur sens du mot, ses mâles tirades à la patrie. Elle est 
pour lui le pays d'où l'on nous a chassés et pour lequel combat le 
peuple tout entier. Tous ses vers patriotiques sont une glorification du 
pays et du peuple : 

... Donnez-moi la première fleur de mes champs 
Pour que, de baisers et de larmes arrosée, 
Elle reste éternelle, et que la force jvive 
De son parfum ressuscite tout un siècle fauché! 

Donnez-moi la première brise de notre vent 
Pour en ranimer nos feux éteints, 
Donnez-moi la première miette du pain sacré 
Pour en effacer toute l'amertume de la faim. 

Donnez-moi ce septuor sacré 

Pour que j'en fasse l'offrande à l'Autel de la gloire. 

Maître de la, forme, possédant un vocabulaire extrêmement riche 
et une rare capacité d'expression vigoureuse, grandiloquent parfois 
et toujours brillant, il sait enfanter des vers entraînants. 

Le poème de M. Filipovic nous montre une nouvelle nuance de la 
poésie patriotique. Ce jeune poète, évidemment influencé par les 
classiques Jefîmia et Simonida de M. Rakic, nous a donné tout une 
série de portraits des héros nationaux, modelés, dans le genre de 
M. MeStrovic, plutôt que peints. Il n'y a presque pas de couleurs chez 
lui; toutes les comparaisons et toutes les métaphores ne servent qu'à 
mettre la forme en relief. Cette qualité, ainsi que l'inspiration cherchée 
dans la poésie nationale, dont il emprunte jusqu'au rythme, donnent 
à ses vers un charme de nouveauté. Il lui manque un équilibre bien 
déterminé, ce qui le rend souvent inégal, et un plus grand choix de 
comparaisons, sans lequel ce genre de poésie devient trop uniforme. 
Le portrait de l'Irascible au Mauvais Regard (Srdja Zlopogledja) est 
le plus réussi. Il y a de la force dans ces vers ; 

... La terre gémit et le héros chevauche taciturne, 
Derrière lui la troupe de braves sans toit ; 
Pas un chant, pas un cri de guerre. -
Frissonnent les forêts, les montagnes et les routes. 
Le sourcil noir menace comme un tombeau béant : 
L'Irascible au Mauvais Regard s'en va au combat! 
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M. Vinaver est par trop mystique, quoique moderne à sa façon, et 
par trop allégorique pour devenir un bon poète patriotique. N'ayant 
pas les deux qualités indispensables à la poésie patriotique, qui sont le 
sens précis et l'expression directe, il n'en atteint pas les buts principaux, 
ceux d'émouvoir et d'être accessible à tous. —M Stanimirovic, qui a 
donné ailleurs de très bonnes choses, pleines d'une nostalgie doulou-
reuse, n'est pas représenté dignement dans ce petit livre. — Le petit 
conte de M. Cvetkovic, joliment écrit et assez amusant, introduit dans 
le livre une agréable note de gaièlé. — La vigoureuse prose oratoire de 
M. Velimirovic fait honneur à la partie littéraire de cet almanach. 

Celte partie n'est ni très étendue, ni très riche. Mais elle est très 
symptomatique. Elle nous fait pressentir un mouvement intérieur qui 
commence à poindre. M. B. Lazarevic dit avec beaucoup de raison 
dans son article que notre art exilé, «occupé à d'autres besognes, n'a 
pas assez de temps pour s'exprimer. Mais il se prépare profondément 
dans ses instincts quelque chose qui fermente; on a beaucoup à dire, 
car on a beaucoup souffert ». Cette grande époque aura-t-elle un grand 

poète? M. V. BOGDANOVIC. 

P.-S. — Nous avons entre les mains un calendrier qui nous vient 
d'Amérique : Carevina, calendrier national serbe, pour l'année 1917, 
New-York, in-8°. Quoique moins littéraire, il est beaucoup plus popu-
laire que celui auquel nous avons consacré cet article. Le ton patrio-
tique y est très élevé, et l'esprit national en inspire tout le contenu. 
Ce livre est une lecture excellente pour les nombreux Yougoslaves. 

d'Amérique. M. B. 
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CARNET DU MOIS 

Un douloureux souvenir. 
Le 15 (2) mai est le troisième anniversaire de la mort de Jovan Skerlic, 

le grand critique et historien littéraire, professeur de l'Université de 
Belgrade, membre de l'Académie Royale, homme politique et un des plus 
grands apôtres de l'idée yougoslave. Écrivain le plus lu et l'un des plus 
aimés, avec toutes ses belles qualités littéraires ; homme politique aux 
idées modernes et à la nature combative, droit et idéal; travailleur sans 
égal et ne connaissant pas la fatigue ni le repos jusqu'à la mort; franc, 
ouvert, bon, — tel il a été idole de la jeunesse serbe de son temps. 

Sa popularité ne connaissait pas seulement des frontières d'Etat : celles 
de toute la nation étaient les siennes. Alors que personne ne croyait si 
proche la réalisation de nos rêves nationaux, et que les trois groupes 
de notre race yougoslave vivaient chacun sa vie individuelle, Jovan Sker-
lié, on peut dire, était le seul grand homme qui appartenait à tous les 
trois à la fois. Connu et aimé à Zagreb autant qu'à Belgrade, et à Ljubljana 
comme à Zagreb, il l'était également à Sarajevo, à Doubrovnik, à Cetinje 
et partout. Yougoslave par ses idées yougoslaves, il l'était aussi par sa célé-
brité yougoslave. 

Les temps à venir diront le dernier mot sur ce grand homme. Ceux qui 
le verront à travers la perspective historique trouveront, certes, bien des 
branches à couper de l'arbre immense qu'était son travail. Il dépassait 
souvent, crevant de force et d'énergie, les limites du commun ; l'extrémité 
ne l'effrayait pas, puisqu'il était de ceux qui vont « jusqu'au bout ». Il est 
possible que les générations futures jugeront ces mêmes qualités qui 
nous enthousiasmaient tant, un peu exagérées et trop sui generis. Mais 
sa personnalité, la plus grande peut-être que notre histoire moderne ait 
connue, restera éternellement. Avant tout il a été une force individuelle. 
Sa personne vaut son travail. 

Nous qui avons subi le charme de sa parole et la suggestion de sa volonté, 
ressentons aujourd'hui, à cet anniversaire, la mêmeintensité de douleur que 
sa mort nous a causée il y a trois ans. Il était destiné à mourir la veille 
du jour où commença la réalisation de son cher idéal yougoslave, et sans 
se douter même de la proximité des événements qui venaient. Et s'il est 
possible de trouver une seule consolation à ce sort tragique, on n'aurait 
que celle-ci : au moins, il fut épargné à Jovan Skerlic de voir tous les 
supplices et toutes les épreuves que ce « vertige mondial » a imposéà notre 
peuple. 11 en ëût bien souffert I 

M. V. BOGDANOVIC. 
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Les cours et conférences 
a] LES PROFESSEURS SERBES A LA SORBONNE. 

L'hospitalité que la France ne cesse de nous prodiguer s'est manifestée une fois de 
plus d'une manière dont nous sommes particulièrement fiers. 

L'Université de France vient de rendre un grand honneur à la science serbe. 
L'antique et hospitalière Sorbonne a ouvert ses portes à trois professeurs de 
l'Université de Belgrade. 

A cette même Faculté de Droit où il a fait ses études, M. Toma Zivanovic, le 
jeune auteur de plusieurs œuvres de droit criminel, professe depuis le mois de janvier 
son Introduction philosophique à la science criminelle. 

A la Faculté des Lettres, notre éminent savant M. Jovan Cvijic, qui jouit d'une 
réputation européenne dans le domaine de la géographie et de la géologie des Bal-
kans, traite des Problèmes balkaniques; et notre philosophe métaphysicien, M. Bra-
nislav Petronijevic, auteur d'une remarquable Métaphysique, vient de commencer 
son cours sur la Valeur de la vie (idées philosophiques et religieuses). R. 

* * 
b) CONFÉRENCES. 

« Le Soc », groupe d'action contre le délaissement des campagnes, a organisé, le 
26 avril, à 4 heures, à la Sorbonne (amphithéâtre Richelieu), une matinée sous la 
présidence de MM. Jovan Cvijic, membre de l'Académie serbe et professeur à 
l'Université de Belgrade, et Edmond Perrier, membre de l'Institut, directeur du 
Muséum d'Histoire naturelle. Après les chaleureuses allocutions des deux présidents 
et la conférence applaudie de M. Albert Marchon sur « Le culte du sol; le paysan 
serbe », Mme Lara, de la Comédie-Française, et Mlle Régine Le Quéré, de la Renais-
sance, ont interprété avec art le bel acte en vers Le dialogue des Preux (1871-1916), 
de M. Guy-Félix de Fontenaille, et Mme France Darget a dit admirablement le 
poème national serbe sur le Petit Radojica. R. 

Touchant témoignage de sympathie pour notre cause. 
Mme E. Bauzet, directrice de l'école française indigène de filles à Papeete, Tahiti 

(Océanie française), a adressé à notre directeur de l'enseignement de la Jeunesse 
serbe en France, M. Zujovic, une somme d'argent destinée à soulager la misère 
parmi les Serbes; cet envoi était accompagné d'une lettre dans laquelle Mme Bauzet 
exprime la sympathie la plus vive de tous les maîtres et élèves de son École pour 
notre peuple « si malheureux et si vaillant », et « leurs vœux les plus ardents pour 
notre Patrie ». 

M. Zujovic a témoigné à Mme Bauzet sa gratitude et celle de M. le Ministre de 
l'Instruction publique de Serbie, et lui a demandé la permission de partager 
après la guerre — les réfugiés serbes au noble pays de France ne manquant abso-
lument de rien — la somme gracieusement mise par elle à sa disposition entre 
les enfants serbes qui gémissent actuellement sous la botte des Germano-Bulgares. 
Nous joignons nos remerciements à ceux de M. Zujovic, et prions Mme Bauzet 
de bien vouloir croire que nul témoignage de sympathie ne pouvait toucher nos 
compatriotes plus que celui venu de ce lontain coin de terre française, la belle île 
mystérieuse chantée par Loti. 

Les nouvelles. 
Au moment où nous mettons notre numéro sous presse, nous apprenons avec 

douleur la mort du voïuode Radomir Putnik, chel de l'état-major serbe auquel 
l'armée serbe doit ses brillantes victoires dans les guerres de 1912, 1913 et 1914. La 
place nous manque pour en dire davantage, mais nous nous réservons de remplir 
notre devoir envers la mémoire de feu voïvode Putnik dans notre prochain numéro. 

* * * 
Encore une triste et douloureuse nouvelle de notre Serbie envahie. Un homme 

de bien vient de disparaître. Dans son village, dans cette Zupa naguère si riche et 
si riante, entouré de sa femme et de ses jeunes enfants, M. Milun Ibrovac, père de 
notre ami et collaborateur M. Miodrag Ibrovac, est mort. Le vieux professeur 
Ibrovac était de ces hommes rares qui ont tout donné pour le bien de leur patrie, 
ne demandant que de vivre pour elle. Il a succombé à la grande douleur qui pèse 
aujourd'hui sur tout notre peuple. R. 
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Les Livres. 
« Skerlitch », feuille littéraire bi-meusuelle de la société des élèves serbes du 

collège d'Uzès qui paraît depuis quelques mois est rédigée par M. Milinkovic, professeur 
à Uzès (Gard) et se propose de rassembler et de publier les poèmes de notre .littéra-
ture lyrique, et de faciliter l'enseignement de la langue serbe aux élèves en exil. 

Faute de caractères d'imprimerie serbe, le journal est écrit à la main et auto-
graphié. Le prix de l'abonnement est dé 3 francs par an. R. 

* * 

Ceux dont on ignore le martyre, par Dr VICTOR KUHNE. — Un vol. in-16, Genève, 
Kundig, 1917. 

Pour écrire sur un pays, faut-il l'aimer? Question discutable. Taine dit oui, 
Mme de Staël, non. Mais tout le monde admet que, pour faire un bon livre sur un 
peuple, il faut connaître sa langue, son histoire, ses mœurs, ses aspirations. 

M. Kuhne, dans son livre si actuel sur les Yougoslaves,remplit deux conditions : 
il aime les Serbes et il les connaît. Médecin, il a passé plusieurs mois en Serbie. Il en 
a suffisamment appris la langue, il a goûté la beauté de sa poésie populaire, senti la 
grandeur de son âme et, en soignant nos blessés des deux côtés du Danube, il a com-
munié à toutes leurs^souffrances. 

Son action ne s'est pas bornée là. Les Serbes, arrachés à leur pays natal et réfugiés 
en Suisse, terre classique d'asile et de liberté, ont retrouvé en M. Kuhne un ami 
dévoué et un ardent défenseur. Son livre adoucit leur nostalgie et rend moins amer 
leur douloureux séjour en exil. 

Deux idées essentielles dominent l'ouvrage du docteur genevois : l'oppression 
austro-hongroise sur l'élément slave, et l'idéal des Serbes, des Croates et des Slovènes 
de former tous un grand État libre et indépendant, étant un seul et même peuple. 
Pour montrer le régime de corruption des Habsbourg, l'auteur n'y pouvait mieux 
réussir qu'en parlant des nombreux procès politiques inspirés et menés par les 
agents salariés de Ballplatz et dans le but de compromettre les hautes personnalités 
serbes. Ce chapitre est traité avec une compétence, une érudition et une probité 
intellectuelle qui honorent l'auteur suisse ; son exposé est exempt de haine et de 
tout parti pris. C'est pourquoi son étude offre un intérêt particulier pour ceux qui 
voudraient connaître la triste situation des Serbes en Autriche. 

Richepin en France, Verhaeren en Belgique, d'Annunzio en Italie, ont décrit 
l'âme allemande, dans le bombardement des cathédrales et l'emploi des liquides 
enflammés et des gaz asphyxiants. Peut-être ont-ils exagéré dans leur exaltation de 
poètes et dans leur patriotisme blessé. Par contre, on ne connaît pas assez les atro-
cités et les crimes commis envers l'Humanité par les Autrichiens et les Magyars. 
Malgré leur savante habileté à cacher ces horreurs, on sait cependant que plus de 
3.000 Serbes, comprenant l'élite intellectuelle du pays, furent pendus et leurs biens 
confisqués. J'ai vu, à Macva, de mes yeux, deux femmes serbes auxquelles les sol-
dats magyars, dans un affreux raffinement de cruauté, avaient ouvert le sein avec un 
couteau et mettaient de force la main des victimes dans la plaie béante. Quand 
nous arrivâmes, les pauvres malheureuses étaient évanouies de douleur.] 

Il n'y a donc rien d'étonnant que les Serbes, les Croates et les Slovènes, qui 
parlent la même langue et ont les mêmes traditions, cherchent à secouer le joug 
austro-hongrois. Les Serbes ont payé d'assez de sang la confiance des Alliés pour 
avoir droit, non pas à la compensation, mais à la restitution de leur ancien domaine 
national, fondé en 1331 par le glorieux Stefan Douchan, et qui s'étendait du Danube 
et du Vardar à l'Adriatique. 

Nous aimons à croire que le livre de M. Kuhne contribuera à la réalisation de 
l'unité nationale serbe; unité qui sera le fruit de tant de sacrifices et de souffrances 
dont l'auteur aura été le témoin attristé. 

Corfou. ' D' MITKOVIC. 
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La Serbie Glorieuse. 

(L'Art et les Artistes, revue d'art ancien et moderne des deux mondes, 
directeur-fondateur Armand Dayot.) 

Comme numéro spécial de la revue de M. Dayot, dont la réputation est bien 
connue du grand public français et étranger, nous avons le plaisir de voir 
s'ajouter à la chaîne artistique des pays alliés — Pologne, Belgique, Roumanie — un 
autre anneau, celui de la Serbie. 

Outre la magistrale étude sur l'Ancien Art Serbe par M. Millet, qui donne tant 
de charme à ce beau volume, le général Malleterre nous trace dans son article ■ Le 
martyre de la Serbie » les moments les plus caractéristiques de notre campagne de 
1914 jusqu'à ces jours et M. Dayot, de son côté, nous donne « quelques notes sur 

l'art moderne ». 
Un très grand nombre de photographies et croquis ornent ce numéro, surtout les 

délicieuses photographies de M. Millet sur nos anciens monuments de Macédoine, 
Vieille Serbie, la Serbie et autres pays serbes. 

Nous nous réservons de parler bientôt à cette place, plus en détail, de ce 
captivant numéro dédié à la Serbie. 

Z. MARC. ♦ 
NOTES DE LA RÉDACTION 

Le manque de caractères pour l'alphabet serbo-croate nous a obligé 
jusqu'à présent de transcrire imparfaitement les noms et les citations 
serbo-croates. Nous avons le plaisir d'inaugurer dans le présent 
numéro l'orthographe serbo-croate, et nous ci oyons utile d'en noter 
la prononciation, en tant qu'elle diffère de la prononciation française, 

c prononcer ts français 
C Ich français 
C tch très doux 
dj — gi italien (giorno) 
z — j français 
dz  0 ' dj français (djinn) 
j — ill mouillé français 
lj — gli italien 
nJ — gn français 
s — ch français 
h — h aspiré français 
u — ou français 

* * . 

Pour faciliter l'enseignement de la langue maternelle à nos élèves exilés, la 
Patrie Serbe, de temps en temps, donnera un supplément en serbe. Publiant ainsi 
les extraits de nos meilleurs littérateurs, nous espérons aussi rendre service aux 
amis français qui ont commencé d'apprendre notre langue. 

(Le prix d'abonnement et celui de vente ne subiront aucune augmentation.) 

Le gérant : Pierre JAIIAN. Imp. de Vaugirard, H.-L. MOTTI. 

1/14. Maja 1917. 

LTapH3. "lia patrie Serbe" 
CpncKH floaaTaK, Bp. 2. 

HAfflA 0TA3JEHHA 
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— ypeaHHK : DR Apar. R. HKOHH'R. -

AVE, SERBIA ! 
- JOBAH flynan. — 

TBoje cyHiie Hoce cas Ha 3acTaBaMa, 
TH HtHBHin y 6ecHOM noHoey CHHOBa ; 
TBoje CBeTJio Heôo noHejiH CMO C Haara, 
H 3ope fla 3pa*ie Ha nyTHMa cHOBa. 

Joni CH y3 Hac, CBeTa MajKO IHTO Te layne: 
CBe cy TBoje Myn>e y MaieBa ceBy, 
CBe y Hamoj KPBH TBoje pêne xyne, 
CBH BeTpn y HameM OCB6THHHKOM rHeBy. 

MH CMO TBoje 6nhe H TBoja cyflÔHHa, 
y^apaiT TBOT cpua y cBeMHpy. BenHa, 
TBOJ je ysec nncaH Ha qejiy TBOT cHHa, 
Ha Mai aeroB pen TH cTpanraa, HeH3pe^Ha. 

MjieKOM CBoje nojKe Hac CH oTpoBajia, 
y 6ojiy H cjiaBH fla 6yaeMo npBH : 
Jep cy flBa 6jiH3aHna HITO CH Ha CBCT aajia 
MyieHHK H xepoj, Kan cy3e H KPBH. 

TH CH 3HaK y He6y H cBeTJiocT y HOÏIH, 
KojieBKO H rpoôe, y oflehn cyHna, 
TH CH ropKH 3aBeT CTpaflaH>a H MOLH, 
JeflHHH nyT KOJH BOAH HO BpxyHiia. 

MH CMO TBoje TpyÔe noôe/ne, H BajiH 
TBOT orBbeHor Mopa H cyHnaHHX peKa ; 
MH CMO, flodpa MajKO, OHH IHTO cy flajiH 
CBar^a Kanjty KPBH 3a Kanjty TBOT MJieKa. 
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nPBM Ï1YT C OUEM HA JYTPEHbE. 
— JIa3a K. Jla3apeBBh. — 

"BHJIO MH je", Bejiii, ,.0H/ia TCK aeBeT roAHHa. HH caM ce He ceKaM 
CBera 6am Ha T&HKO. IIpH-naliy Baw KOJLHKO caM ,3anaMTH0. Hiioja oA 
MeHe cTapnja cecTpa 3iia 3a TO, a MOJ MJiarjH 6paT 6aui HimiTa. HucaM 
nao Ha TCMe, Aa My Ka3yjeM! 

MeHH je Ma™ nptroajia Miioro UITO urra. i;a,a caM oApacTaO, na je 3a-
nHTKHBao. OTan HapaBHO iraKaa HH cjioBua ! 

OH, T. j. Moj OTaii, HOCHO ce, pasy:>ie ce, TypcKH. lIIICTO ra rjieaaM 
KaKO ce o6jiaMii: ueMaflan OA npBene Ka^nclbe. c HCKOJIHKO KaTOBa 3Jiaraa 
rajTaUa; noBpx itéra hyp^ie OA 3ejieHe noxe. Ciuiaj imiapaH 3JiaTOM, sa 
itéra 3afleHyra jeana xapônja, CAPUIKOM OA cJionoBe KOCTH, nje^aH HO-
jKiiii, ca cpeôpi-iHM iiarpnjaMa H c apuiKOM OA cjionoBe KOCTH. IToBpx CH-
jiaja TpaHÔojioc. na pece OA itéra no JICBOM 6oKy. LIaKniiipe ca CBiuieniiM 
rajTaHOM H oyliMeTOM, na ninpomi nayajiynn npcKpHjnijin AO nojia Hory 
y Bejioj napanii H IIJIIITKHM irnnejiaMa. Ha rjiaBy Typciui TYHOC, na Majio 
HaKpHBJten Ha jieBy CTpany, y pyitaMa My a6oHoc-in6yK c TanyMOM OA 
liHJiHÔapa, a c AecHe CTpane noA nojac noAByqeiia, 3JiaTOM M rjHHljVBaMa 
H3Be3ena, AyBaniteca. IIpaBii KHUOIII! 

HapaBH je 6HO — OTan MH je Hcnma, ajin KaA caM Beh rro^ico npn- ' 
y nara, He Bpe^H uienpTJtHTH —iiapaBii je 6HO ny/uiOBaTe. O36Ha.au npeKO 

jero, na caMO 3anoBeaa, H TO OH je^an nyT UITO peKHe, na aKO He ypa-
fliini — oejKH KyA 3iiam! OcopjtHB H yBen xolie Aa 6yAe na iteroBy, T. j. 
HHKO ce Hnje ycyljHBao A0Ka3HBaTH IHTQ npoTHBHO iteMy. KaA ce 3ApaB0 
HajtyïH, a OH ncyje ajiHjiyj. Tyicao je caMO niaMapoM H TO caMO jeAai-inyT, 
ajiH, 6paTe, KaA OAajiaqn, OA naca ce npykifiii ! JlaKO ce najtyTH; HaTyuiTH 
ce, rpucKa Aoity ycny, Aecnn 6pK cyne H H3AHJKe ra na BHHie, Beke My 
ce cacTajie Ha qejiy, a one npHe OHH ceBajy. Jao! aa onna HCKO Aoke na 
My Ka»e Aa HHcaM 3iiao ,,a^ekn,Hjeu ! He 3HaM icra caM ce Tano 6ojao, 
Ha nocjieTKy 6aui H Aa Me tiyuiH jeAaHnyT, na niTa? AJIH ja CTpemiM OA 
OHHX o^Hjy: KaA HX npeBajin, na nao H3 npahKe, a TH, HH SHam 3a UITO 

HH KpouiTO, uenram nao npyï! 
HnKafl ce Hnje CMejao, 6ap He nao Apyrn CBCT: 3HaM jeflannyT /tpjKii 

OH Ha Kpmiy Mor Majior èparaha. JXao My nacoBHHK, na ce iirpa, a Moj 
lioKima oKynno na rypa ony caT y ycTa, H flepita ce H3 noTHiix jKHjia 
UITO OH He hena OTBopn ycTa. Ja H ce'cTpa Aa yMpeMO on CMexa, ara ce H 
ony nane HèuiTO Ha CMCX, na HCKOJIHKO nyTa pa3Byiie Majio JieBy CTpany . 
on ycTa H OKO jieBora OKa Haôpa My ce Koaca. To je ÔHJia BCJiHKa pentocT, 
H eTO TaKo ce 011 CMejao KaA ce Aeciuio mToroA rm 611 iieun /ipyrn pa3^ 
Bajino BHJiHne, na 611. ce nyjio y TeTpeôoBy MexaHy. 

A 3HaM oneT, uan je yiipo Moj *wi&, c KojiiM je 6a6o opTa^Kii paano, 
H icora je jaKO BOJieo. Moja CTpHHa, Mara, CBojTe, MH /ieii,a.—■ yflpn, KyKaj, 
niaiH, 3aneBaj. cTojn nac BpncKa! A Moj 6a6o HnniTa, aMa 6am HH cy3e 
na nycTH, HH ,,yx!" na pêne. CaMO uan ra noHeuie 113 nyne, a 6a6y 3a-
iirpa floita ycua, apKrie ; npHCJiomio ce Ha BpaTa, ôjiea nao itpna. na hyTH. 

HITO peKHe nehe nonycTHTH 3a rjiaBy. na MaKap na ce OH Kaje y 
ceÔH. 3naM KaA je OTnycTHO npoKy MOMKa H3 cjiyacôe. BHAHM #a ce Kaje 
H na My je m.ao, ajin nonycTHTH Helie. Tora npoKy je najBOJieo on CBHjy 
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MOMaKa. 3HaM caMOje/iaHriyr «araje y^apno, HITO, roiehn paKHjy, Hnje 
AOÔpo 3aBpHyo cjiaBimy Ha neTa-quii, na cnopo aKOB païuije HCTeiiao. M-
naMe HHKaA HH #a ra je KJbyuHyo! CBe Myje noBepaBao, cjiao ra y cejia 
110 Bepecnjy H Koje uiTa'. — A 3HaTe UITO ra je OTnycTHO? — Ha npaB/ui 
ôora!... Biifluo ra na nrpa Kpajnapa! — TCK heTe ce BU nocjie lyAHTii! 

Beuie 0 TJyptjeBy-^He. /fouiao IIpoKa y aylianaa My ce Ha HOBO nor-
nnuie 6yKBiiu,a. Ba6oH3BaAH AeBe/ieceT rponia, na Kaaie : ,,Ha, eBOTii 
ajjiyKa ! MeHH BHIHC He Tpeôaui ; H^H na Tpaatn r^e ce Moace nrpaTH 
Kpajnapa!" Typno npoKa Bec Ha o^ni, njta^e Kao Kiiuia H MOJIH. flapHy 
TO Mor oiia, 6aui Biiaex, ajiH MHCJIHTC je nonycTHO ? — 6o>Ke caxpaHH ! 
H3BaAH caMO jom jeaaH ayKaT na My aa^e : ,, Ha, na nyT 3a ymn !" One 
npoKa, a OH ce Kaje y ceôn UITO HCTepa Ha npaB/iH ôora HajBajtaHHjer 
MOMKa. 

Hiina/i ce Hnje inajino ; HH C naMa AenoM, HH C MajKOM, HH C KHM 
flpyrHM. ^yAHO je iKiiBeo c MojoM Maj KO M. Hnje TO na peitiieui ^a je OH, 
He/iaj 6ojKe, Kao HITO HMa ityAH, na xohe na yflapn H TaKo HITO, nero 
onaKO neKaKo: yBeK xjiaaaH, ocopjtHB, ropuoa TyljHna, na TO TH je ! A 0Ha 
cupoTa, Aoôpa ôpaTe, Kao CBeTau, na niutii y itéra Kao Hoje y jaje. KaA 
ce OH IHTO oôpeuHe, a OHa Aa CBHCHC OA njiana, na joui Mopa Aa Kpnje 
cy3e H OA nac H OA H>era. HnKaA H HHKyaa Hiije c H.OMC iimao, HHTH je 
OHa CMejia noMeHyTH Aa je KyAa noBeAe. Hnje Tpneo HH Aa ce ona HITO 
Mema y TproBimy H y iteroBa nocjia. Kaate ona jeAaHnyT : 

— MnTpe, HITO He AamCTaHojy paKiijy?CKoporieH HOBa, narAeKem je? 
A TeK ce OH H3ApaHH Ha H>y : 

— Jecu JIH TH rjiaAHa, HJIH TH je ^era Majio? HOBUII cy y TBojiiM 
pyKaMa, na KaA TH HecTaHe, a TH Kanui ! A y Moj ce nocao He mtehn ! 

noKyH>H ce MaTH na hyTH. 

Oa CBeTOM je TaKOrje Majio roBopiio. y-KaBann HMao je CBoje ApyuiTBO, 
H caMO Mel) H>HMa IHTO peKHe no Kojy. KyMa Hjinjy je nouiTOBao IHTO 
MOJKe 6HTH ; H TO je jeAHHH HOBeK KO]' H Myje CMeo peliH uiTa je XTeo, H 
icora ce Moj OTan HIICTO nonpnôojaBao. 

Hac je Aeny Kao H MajKy BOJieo, nnje BajAe, TO ce BHAH, ajin Hac je 
Ap>Kao npecTpioro. Ja ce He cekaM HHKaA H HHKaKBa 3HaKa rfeatHOCTH OA 
itéra. IToKpHBao Hac je HCTHHa Hohj

r
 KaA ce OTKpnjeMo, H mije naM Aao 

Aa ce naAHOCHMO naA ôyHap H nen>eMO Ha AyA —■ ajtn uiTa MH je TO '? To 
paAe H Apyrn OMCBH, ajin Kynyjy ACHH H iuehepjieMe, 3JiaTiie xapraje H 
jionTy OA ryMajiacTHKe, UITO CKanc c Bpx jaônaiia ! 

Y npKBy je Hmao caMO Ha T&ypljeB-AaH, y KaBaHy cBaKO Beue. Bene-
paMO, OH Typn MHÔyit noA JieBy MHHiKy, 3aAeHe AyBaHKecy noA nojac, na 
xajAÎ ^0Jia3H0 je jieTH y AeBeT, a 3HMH H paHHje, ajiH neKH nyT npeBajm 
H noHoh, a itéra Heiia. 

To je Mojy cnpoTy MajKyncecTpy neKJio—jn BHM ce oiuia joui HiicaM 
pa3VMeBao y jiyMnoBaity. — HnKaA OHe Hncy 3acnajie npe Hero OH Aohe, 
11a Ma TO ÔIIJIO y 3opy. CeAe y KpeBeTiiMa— He CMejy HH CBehe Aa ynajie. 
JLyTH ce OH, 6ojiaH, KaA BHAH Aa CBelia ropu. ^Iyo caM jeAaHnyT KaA 
Aol)e AOHHe KylaH, rAe nporyHrja : 

1— HlTa he Ta CBeKa y OBO Aoôa ? 

— Ha Aa ce BHAHUI cByhH, MiiTpe ■— Kante Moja Mara. 

— A 3ap je ne 3HaM ynajniTii CBehe, HJIH caM BajbAa niijan. na ne 
VMCM HallH? 

— na mije, MiiTpe — VBHja ce Moja MaTH, — nero Kao BCJIHM... 

— A uiTa Bejinm? Ba.ibAa Aa MH KOMUiHJiyK MHCJIH Aa MH JICÎKH MpTBaq 
y icyhH ! 
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KanaB MpTBau, ! BH MHCJIHTC OH TO 036njbH0 MHCJIH? Mapn OH H 3a 
cyceacTBO. Hero He aa OH Aa Moja MaTH BOAH paqyHa o iteroBOM AOJiacKy 
H ofljiacKy ; na ne 3na OA 3Jia Kano he Aa noMHe. XTeo 6n Aa MaTH cnaBa 
H KaA joj ce ne cnaBa, caMO Aa OH MOJKC 6e3 ôpure ôaniHTii. rieKjro je TO 

H itéra, BHAH ce TO. 
OHO je Bpjio Majio H ca\io BHHO. Paitnjy- H KaA orjieAa 3a KynoBHHy, 

Hcnibyje. na naKiicejiH jinne. HH 3a KaBy HHje 6or 3na Kai<o Mapno... ,.lta 
niTa je paAiio CByHoh no MexaHqHnaMa?" nuTaTc BH. 

Hecpeha, na TO TH je ! JXa je nno, HHHH MH ce, HH no jaAa. Hero... 

BHAeheTe! 
To je Mojoj Majnn nojia BeKa yKHiiyjio. njiane HCKHX nyra Aa CBHCHC 

A HHKOMe Aa ce nojaAa. 
JeAaHnyT Aohe OH raitoAonne icyhn... HnuiTa!... CyTpaAaii — miiuTa... 

KaA, Moj ôpaTe, 0na3ii MajKa Aa OH HeMa caxaTa! HpeKHAe ce mena. 
nHTa ra: ,,A rAe TH je, MiiTpc, caxaT?" 

OH ce naMproAMO. PjieAà na CTpaHy, Kanie: 
— Ilocuao caM ra y BeorpaA Aa ce onpaBH. 

— na Aoôpo je Huiao, MnTpe. 
— BaJiAa ja HitcaM KopaB, HH JiyA; BajbAa ja 3HaM naA caxaT HAC H 

KaA ne HAe ! 
Moja MaTH, niTahe? yhyTa. KyKanocjie CMO]OM cecTpoM : ,,Ej TeuiKO 

MeHH ! /fahe CBe HITO HJiasio, na noA crapocT Aa nepeM Tyhe itomyjte!" 

JeAannyT oneT — jajuijeÔHJio AeceT, jajni Hiije — a liera ero H3 
KaBane. HaKpHBHO jeAny acTpaxancity myôapy, npeKO npcnjy sjiaTan 
jiauaH c npcTa Aeôeo, 3a nojacoM jeAan cpeôpitaK HCKiihen 3JiaTOM H 

AparnM KaMeitcM. Yhe OH, a Kao Aa My ce naôpajia Koma OKO jieBor OKa. 

HeiHTO je Aoôpe Bon>e. 
KaKO yhe H3BaAH caxaT H3a nojaca, Kao canhHM Aa BHAH KOJIHKO je. 
— 3ap CH noBpaTHO?... — TpjKe ce — 3ap TH je Beh onpaBJten caxaT? 

— OnpaBJbeH! —Kaate OH. 

— A KaKaB TH je TO jianan? 
— JlaHan Kao CBaKH jiaHau — Kaate OH, ajra HeKaKO MeuaHo, mije Aa 

ce H3AHpe. 
— 3HaM — Haine Moja MaTH —• a OA KyA TH? 

— Kynno caM ! 
— A Ta inyôapa? To HMa caMO y Mnhe Ka3Haneja. 

— Kynno caM H H>y! 

— npoAao TH? 

— HpoAao ! 
— A KaKaB...? 
AJIH Ty Moj oran norJieAa neitaito npeKO OKa Mojy Majity. OHa yMyqe. 

OH ce y3e CKHAaTH. PneAaM HcnoA jopraHa. H3BaAH H3a nojaca jeAaH 
3aMOTyjbaK, KOJIHK' necunna, na 6ann na CTO, a OHO 3BeKiiy: caM caMUHT 

AyKaT, ôpare! 
— Ha! — pêne — ocraBH OBO! — na OHAa H3Hhe y Kyjny. 

Moja MaTH y3e OHy xaprajy HeKaito caMO c ABa npcTa, Kao KaA AiiJKe 

npjtaBy Aenjy nejieHy. 
— A uiTa Ky — Kasce cecTpn — c OBHM HOBHHMa? OBO je npoKJieTo!.. 

OBO je haBOncKO ! OBO he haBO OAHCTH KaKO je H AOHeo !... 

Kao HITO BHAHTe, HeMa Ty cpehe HH atiiBOTa! 
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HTaKo je Moja MaTH ÔHJia HecpehHa, H MH CMO CBH y3 ity ÔHJIH 
HecpeliHH... 

HerAa, npimajia MH je MaTH, ÔHoje OH cacBHM Apyrn 'iOBeK; a H ja ce 
cehaM, Kao Kp03 Maray, KaKO Me je qecTo Ap"*ao Ha KpHJiy, AOK caM ÔHO 

ca CBHM Main, npaBiio MH OA 30Be CBHpajKy n BOAHO Me ca COÔOM Ha KO-

jiHwa y jiHBaAy. AJIH, Kance MajKa, OA KaKO ce noqeo ApysKHTH c MHKOM 

Ka3HanejeM, KpcTOM H3 MaKeBnue yjiiiue, OjiôpeKTOM anoTeKapoM H joui 
TaKo HeKHMa, CBe ce oKpeny H nohe KaKo He Tpeôa. 

Oôpeuyje ce. He Tpnn HimaKBa sannTKHBaua, OAMax ce Hcnpeqn : 
,,PjieAaj CBoja nocjia!" HJIH ,,HMaui JIH TH Apyre KaKBe 6pnre?I! 

Hnje BajAe, Ka3ao caM ja : BHAeo je OH caM Aa He Ba-ta uiTa paAH ! 
aJiH ra y3eo 6yAH-6or c naMa Ha CBojy pyKy, na ra He nyniTa. 

na uuaK, CMeuiHO je Ka3aTii, ajni oneT, oneT je OH 6HO Aoôap
 x

IOBCK. 
JecTe, ôoraMn! AJIH TaKo... 

JeAannyT Bpani ce OH y HeKO AOÔa KyhH. Hnje caM ! ^yAH ce Moja 
MaTH. npoljeoH joui c HeKHM nopeA BpaTa, HeuiTO nojiaKO ryHhajy. OAOIHC 

y aBJinjy. ^yjeMO MH Majio nocjie KOH>CKII TonoT H xp3aite. He 3HaM ja 
iuTa je TO. 

KaA OH nocjie yhe. ja nonex xpKaTH H Moja ce cecTpa yqnHii Aa cnaBa. 
Ha3Ba Aoôpo Be^ie, na yhyTa. TxyTH OH. hyTH MajKa, ieKa\i ja. 

ÛHAa Moja MaTH orao^e, a rjiac joj npoMyKao : 
— OABeAouie BpanHa ! 

— OABeAOnie —Kakcc on. 

OneT hyTe, caMO MaTH qac no yceKityje ce, a ja HHCTO ocehaM KaKo 
njiaàé. 

— MiiTpe, Taiio TH ôora, TaKo TH OBe Haïue Aene, OCTEBH ce, ôpaTe, 
ApyroBaita c r,aBOJiOM. Ko ce itéra AP"<KH, ryÔH H OBaj H oHaj CBCT. EHO TH 

JoBe naprauia, na raeAaj ! ÛHaKaB ra3Aa, na caA cnao Ha TO Aa nperphe 
Tyhy HiiiHiapKy, H Aa Kynyje no cejnraa KOHte 3a ^iicpyTe. 3apTii, 3a ôora, 
Hnje >Kao Aa ja noA CTapocT qeKaM OA Apyrora Kopy xjieôa, H Aa OBa nauia 
AeiHua cJiyjKe TyhnHy?... na OHAa no^e jeuaTH. 

— IJlTa CH TH y3ejia MeHe saK.uiiLaTii AeuoM H njiaKaTH HaAaMHOM 
JKHBHM? HTra CJIHHIIUI 3a jeAHOM ApKejioM? Hnje OH MeHe CTeKao, nero ja 
itéra! Cyrpa, aKO xohem, Aa KynHM AeceT ! 

Moja MaTH njia'-ie join jane: 

— 3HaM, MnTpe ôpaTe — Ka;ue ona MHJIOCTHBHO — ajni xohe Ay-
uiMaHii CBe Aa OAnecy. OcTaBH ce, ôpaTe, TaKo TH OBe Hauie nejami, npo-
KJieTe KapTe! 3Haui A<I CMO MH Ha iiauioj rpÔHHH H KPBEBHM 3HojeM CTCKJIH 

OBO KpoBa naA rjiaBOM, na 3ap Aa Me KojeKaKBe H3e:inne 113 MOT Aoôpa 
HCTepyjy ?... 

—' A KO Te Tepa? 

— He Tepa Me HHKO, ôpaTe, ajni he Me ncTepaTii aKO TaKo n AaJbe 
pâAHUi. To je 3aHaT OA Bora npoKJieT! 

— AMa ja caM Teôii CTO nyTa Kasao Aa MH né nonyjeiu H Aà MH ne 
CJIHHHUI 6e3 neBOJte! Hnje MeHH BajbAa BpaHa nonitjia naiieT. na MH 
Tpeôà JKeHa Tyrop ! 

TlyTH njieMeHiiTa Ayuia. Tymn ce. HH cyse neMa Bume. ÛHe TeKy 
Kpo3 npcn, naAajy Ha cpne H KaMeHe ce. 

JXaw 3a AaHOM, a OH CBe no CTapoM. /ÏOHOCHO je iecTO nyHe BumeKe 
HOBaua. TyÔHO je TaKohe. /I,ojia3no je qecTO 6e3 npcTeita, 6e3 caxaTa H 

6e3 3JiaTHa cnjiaja. /I,OHOCHO je Apym nyT H no ABa Tpn caxaTa k no He-
KOJIHKO npcTeHOBa. JeAaH nyT: jeAHe qii3Me, jeAny KypAHjy; Apyrn nyT: 
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KotbCKO ceflao; nocjie oneT : Tyne cpeôpHHX KauiHKa; a je/niOM riyHO 
ôype JiaKepAe H — CBaKojaKiix Apyrnx KOMeanjâ. JeAaHnyT AOBeAe y Be^e 
Bpanna, OHor HCTor Hauier. 

CyTpa My Kynno HOBe xaMOBe: Bnce peMemi AO Hn>Ke KOJieHa H ônjy 
ira pojTe no BiuinnaMa. Ynperao ra y KOJia, a CTOJinny Typno Ha AJ'han-
cKa BpaTa, na Kpo3 Bapoiu nppppppppp! na CBe H3Jiehe KajiApMa HCIIOA 

Hory. 
MH CMO Bék ÔHJIH oryrjiajin, caMO je naTi njiaKajia H ôpHHyjia ce. 

KaKo/(a Hiije, ôojian? TproBima saôaTajbena. MoMaK ce jeAaH no jeAaii 
OTnyuiTa. CBe HA6 Kao y Hecpehnoj KyhH, a HOBHII ce Tponie Kao Kiima. 

IIoqeuieôorMe OHHiteroBH najTaïun AOJia3nra H Hamoj Kyhn. 3aTBope 
ce y BejiHity coôy, ynajie no HCKOJIHKO CBeha, SBein AyKaT, nymii ce AV-
BaH, KJIH3H KapTa, a naiu MOMSK CTOjan ne npecTaje nehn HM KaBe (a 
cyTpaAan iioKa3yje no neKOJiiiKO AjKaTa IHTO je naAOÔHjao Haiiojiiiine). 
A Hania MaTH ce AH C naMa y Apyrqj COÔII ; OHH joj npBeHe, JIHUC ÔJieAO. 
pyKe Cyxe H nac no noHaBJta; , ,BoJKe, TH Haiia ôyAH npnjaTeJb!" 

H Tai:o ce OH cacBHM omaAn OA Kyhe. CaMO hyTH. MaTepn HHKa/i 
He rJieAa y OHH- Hac Aeny He MHjiyje, HH ocopHe penn Aa peKHe, a KaMo 
JIH ôjiare. CBC ÔCÎKH OA Kyhe. CaMO naM napa Aaje KOJIIIKO Koje xoheMo. 
AKO HCKaM Aa KynnM jierpmTep, a OH H3BaAH no HHTaBy njicry. 3a jejio 
je KynoBao CBe IHTO je ÔHJIO Hajjienme y Baponin. Moje xaibnue Hajjie-
nme y nejioj UIKOJIH. AJIH oneT iieniTo MH je Tano TeniKO ÔHJIO, rjieAajyhn 
Mojy MajKy H cecTpy: 'IHCTO nocTapajie, ÔJieAe, TVHtHe, 03ÔHJbHe. HHKJ'A 
IIOA ôoroM He HAy, na H na cjiaBy cjiaôo KOM Aa OAV. A H naMa cy aceHe 
CJiaôo A0Jia3HJie, Beh caMO jbyAH. H TO TOTOBO CBe caMO one , ,Ji0Jie" H ,,ny-
CTaHj.e", Kao HITO HX je Moja Mara 3Bajia. .HyhaH TOTOBO H ne paAH : ,,3ap 
ja" — KaJKe MOJ OTan ■— ,,Aa MepHM rejaKy 3a ABaAecT napa HHBHTa? 
EHO My ^no^yTa!" — Mara He CMe HiiniTa BHine HH Aa npocjiOBii. KaHte, 
jeAaiinyT joj peKao: 

— JecH lyjia TH, pa3yMH IHTO hy TH pehn: aKO TH Menu nnrjio jeAaH-
nyT joui HITO o TOMe npocJioBHui, ja hy ceÔH Hahn Kyhy, na ce iicejiHTH ; 
a TH OBACH nbnyj KOMe xohem ! YnaMTH Aoôpo! 

Ttyra OHa cnpoTa Kao 3ajiHBena. CTerjia cpne, KOIIHH H3 AaHa y AaH, 
a CBe ce MOJIH J3ory: ,,Bo}Ke, TH Mené HeMoj ocTaBHra!" 

E na BajbAa BHAHTC niTa he H3 CBera Aa ôyAe ! 
/J,ohoiHe OHH CBH jeAHe Bene. /r,ohe c H>HMa joui HeKaKaB nepo 3e-

jieHÔah, HeKaitaB CBHitapcKH TproBan Kojn, Bejie, ,,paAH c neniTOM''. 
BpKOBe yniHJbHO, Kocy ocTpar p>a3Aejino, a 3yjiyr|)e nycTHO nau Aojaro-
AHHa. JXeôeo y Jinny, uiHHiKaB y Tejiy; naKpHBHo HeKaKaB meuiHpHh, a 
npeKO npcjiyKa 3JiaTaH jiaHan; HCTH OHaKaB KaKaB je npe ôaôo HMao. 
Ha pynn My HeKaKaB npcTen, uaKJiH ce, ôpaTe, He Aa ce HH norJieAara. 
Tera ce KaA HAe; roBopn Kpynuo H npoMyKJio, a CBe ce CMeuin OHHM Ma-
JIHM, Kao jeA 3eJienHM oiiiMa, Aa Te HeitaKaB CTpax yxBara Kao OA COBV-

jbare. 
Jfohonie OHH, BejiHM. CTojaHOAMax y3 oritHHiTe, na nenu KaBy! 

3anaJiHuie nerapu CBehe. YAapn AHM OA AysaHa, Kao H3 AHMitaKa. 
Ilnjy KaBy, hyTe Kao Typnn, caMO KapTa KJIH3H, H qyjem KaKO 3BeiH 

AyKaT. 
To je ônjia cTpaniHa Hoh ! 
MH ce c MajKOM 3aTBopHJiH y «pyry coôy. OHa Bume He njiane. HH 

cecTpa. HcnHjeHe y Jinny, OHH ynajie na rjieAajy CTpaxoBiiTO ynjiameHO. 
HpeMa OBOMC je nnniTa OHO KaA MH je CTpnn yMpo. 

HeKOJiHKO nyTa yjia3no je Moj OTan y naniy coôy. BHO je caB SHOjaB. 
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Pa3ApJbno ueMaAaii, pacnymio Koniyjby, na My ce BHAe rycTe upue AJiaKc 
no l'pyAHMa. — HaMpHHO ce icaoTypiun. 

— flaj joui! — Bcjin Mojoj Majn.ii. 

OHa crerjia cpuc. Tiyra nao KaMCH, OTBapa KOBner, na uiaiîOM enna 
y iberoBy, a OH Be3yje y Ma.pa.My. 

TjieAa y3Bepeno n na CTpany, onname noraMa Kao ja KaA Me Apy-
IUTBO neKa na nojby, a ja CTojiiM AOK MH ceuia He OAcene xjieôa. Y3HMa 
HOBue, rjiaBy oiipenyo Ha Apyry CTpany, na KaA nohe, nporyHha Kao 3a 
ce : ,,JOHI OBO caMO !'' H OHAa HIICTO ÔCJKH H3 coôe. 

AJIH ,JOHIOBO", ,,joni OBO", yhe TH ou, 'imni MH ce, ncni nyT y naïuy 
coôy, a TaKo OKO Tpn caTa noironohn. 

— /taj ! — nain Mojoj Majun, a Aomao y Jinny Kao 3eMJba. 
MaTH uotjc KOB'iery, a norc joj KJieuajy, CBe ce HaBHja. 

OHAa j a BHAex, ncnoA joprana, itano ce oi-iaj Moj BejiHKH otau. CTpece, 
n I.UKO ce npiixBara 3a ueK. 

— BpJKe ! — ita>Kc Majun, a OAJiaHvè noraMa H pyitaMa ôpiiiue auoj. 
Mara My npyjKH. 

— J\aj CBe ! — pcMC on. 

— nocjieAibiix ACCCT Aj'Kara ! — pêne OHa. AJIH TO He ôenie Biime 
rjiac, HH manyT, Beh HCUITO HajiHK na ponan. 

OH CKona one HOBne H ynpaBO iicrpHa 113 coôe. 

Moja MaTH KJIOHV Kpaj KOB^cra n oÔHecBecra ce. CecTpa BHCHy. Ja 
CKOMHX H3 nocTeibe. II TaOKiina CKO^H. CeAOCMO AOJie Ha naTOC Kpaj H,e ; 
jbyÔHCMOje y pyity : nHano, HaHo!"... 

Ona MeTiry pyKy na Mojy rjiaBy, n uianyTauie neuiro. OHA& CKOMH, 
yuajiH CBHTan, na npiniiente KaiiAiuio npeA CBCTHM TiophcM. 

OAHTC, ACUO, MOJIHTC ce Bory Aa nac H3ÔaBH OA iiaiiacTii ! — pe
i
ie 

OHa. Fjiac joj SBOHH nao 3BOHO, a o^iii cBCTjie Kao Benepitaia na Heôy. 

Mu uoipuacMo iboj noA HKOUV H cnu KJICKOCMO. a TioKHua KJieKao 
npeA MajKy, oiipenyo ce juineM H>oj. Kpcra ce n, CHpoue. MiiTa na rjiac 
ony iiojioBiiny oqeiiauia IHTO je Beti 6HO îiayqno. On/ia ce oneT Kpcra n 
Jbyôu MaTep y pyny, na oneTrjieAa y n>y. H3 ibeHiix o<iiijy TeKy ABa Mjia3a 
cy3a. One ôexy ynpaBJbene na CBeiia H na neôo. TUMO rope ôeme HeuiTO 
UITO je OHa BHAejia ; TaMO ibeH Eor Kor je 011a rjieAajia n Kojn je y H>y 
rjieAao. II oiiAa joj ce no Jinny paanH H6K&K0 6.'iavi;cucTBO H HeKaKBa CBe-
TJIOCT, H Menu ce yMHHii Aa je Bor uoMiuiOBa pyKOM, n Aa ce CBeTau Ha-
CMeniH. H Aa aJKAaja 110,1 H>eroBHM KOU.I>(!M seny: Ilocjie MH 3a6jieciiyuie 
o'iii, 11a naAox HHHHue naKpaj ibeHe xajbiiue u Ha ibeHy jieBy pyny, KojoM 
Me OHa npHApaca, n MOJIHX ce no CTOTII nyT : ,,BoJKe, TH BHAHHI Mojy MajKy ! 
BoHie, MOJiHM TU ce 3a ôaôy !''II OHAa- a ne 3HaM 3aUITO : ,,BoH;e, yôn 
oiiora 3ejieHÔalia !"

 s 

Ryro CMO ce TaKo MOJIIIJIH. 

riocjie Moja MaTit ycTa, none ce Ha CTO.TUUV. na neaima cBeTor laop-
l^a. II Moja cecTpa TO IICTO ymiHH, a noc.io Auviie MeHe H TioKHny, Te H MH 
uejiHBacMO. OHAa MaTH y3e cyxy Kiiry ôociioKa UITO je cTajajia 3a IIKOHOM, 
H CTaKJieHue c ôorojaBJbeiicKOM BOAHUOM UITO je BHCHJIO UOA IIKOHOM, 
noKBacii OHOM BOAOM ôocH.taK, na HeuiTO uianyhyhu npeKpcTii ibHMe coôy. 
OHAa nojiaKO OTBopn Bpara, ua ua npcTiiMa Aohe AO BejiHKe [coôe, na 
npeKpcra KHTOM BpaTa OA U.C. 

Ej, KaKO Mil je OHAa .TiaKO'ÔHJIO, KBKO caM ce ocehao ÔJiarKeH, Kao 0-
Kyiian. AMa UITO MH caA ne MOHJC BHUIC Aa ôyAe onaKO? 
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HCTOM IHTO MaTii ripeicpcTH BpaTa OA BeJiHKe coôe, a yHyrpa. ce AHJKe 
Htarop. He Monte HnniTa Aa ce pa3yMe, caMO UITO 3ejieHÔah jeAaHnyT 
BHKHy KOJIHKO rOA MO>Ke : 

— A KO MeHe Monte HaTepa™ Aa nrpaM Bnuie? KaMO Tora? 

nocjie oneT HacTa HejacaH atarop H CBaha. OHAa nycMO KaKO ce Bpa-
Ta OTBopume, ryHhaite H KopaKe. 

AJIH ôaôo ne yhe y coôy. 3ajiyA MH neKacMO. H AaH aaôejin, ja H Tào-
Knua 3acnacMo, a OH jom ne Aohe. 

* * * 
KaA ce npoôyAux, cyHne ôeuie AajieKO OACKOHHJIO. Oeehao caM ce 

CTpauiHo yMopan n npasan, ajni ne MOTOX BHnie 3aTBopHTii OHiijy. YcTaHeM. 

CBe H3rjieAa HeKano CBenaHO, na Tyntuo. Ha nojby Miipiro, CBent spaK 
naAa Kpo3 OTBopeH npo3op, a npeA HKOHOM joui ApKhe njiaMHHRK y KaH-
AHJiy. Moja MaTii H cecTpa ôjieAe itao Kpne, OHH HM Bjia>KHe, jinue Kao OA 

\ BocKa, Kpuie npcTe, HAy na npcTHMa H HiiuiTa He rOBope. caMd IHTO uia-
nyhy neite noôontHe penn. He AOHeuie naM AopynaK, He niiTajy jecMo JIH 

rjiaAHH, He uiajte Me MaTH y niKOJiy ! 
— HlTa je OBO?— nHTao caM ce ja. —Je JIH OBAC MpTBau y Kyhn, 

HJIH ce Moj noKojHH cTpnu BpaTHO, na ra BaJta HanoBO caxpan.HBaTH ? 

ÛHAa npeTpHyx KaA ce ceTHX uiTa je Hohac ÔHJIO, n MexamiHKH npo-
manyTax : ,,Bonté, 3naui OHO 3a ôaôy!" H oneT : ,,Bonté, ana yôn OHOT 

3ejienôaha !" 
He MHCJiehH HHiHTa oôyneM ce H usaheM aa coôe. H HCXOTHHHO IIO-

hox BpaTHMa OA BejniKe coôe, a JIH ce onac Tprox, jep OCCTHX Kaito MC 

MajKa AOXBaTii sa.pyKy. 
Ja ce OKpeTOx, ajiH OHa He pêne HHUiTa, caMO Tvpn npcT HaycTa; ona 

Me AOBeAe AO BpaTa OA Kyhe, na Me nycTii. OHa ce BpaTH naTpar y coôy, 
a ja crajax na BpaTHMa. TjieAaM 3a H>OM — ne 3nasi niTa Aa MHCJIHM. 

OHAa ce HanoBO npHinyH>aM na npcTHMa AO Bejiiiite coôe. na npoBH-
piiM Kpo3 KJbynaHHHy. 

TjieAaM. CTO HacpeA coôe. OKO n>era pa3Ôai;aiie CTOJiHne ; ABC HJIH 
rrpH npeTypeHe. IIo noAy Jienbi THcyhy KapaTa, pa3rantene H Hepa3raHteHe 
nnrape, jeAiia pa3ÔnjeHa itaBena moJBa, H HcnoAjeAHe KapTe BHpn AyKaT. 
3acTop na CTOJiy CByneH c jeAHe CTpaHe citopô AO IIOJIOBHHC no H.eMy 
pa3Ôanane KapTe, HcnpeBajbHBane niojbe, nyHO Tpyita H nenejia OA Ay-
BaHa. CTojHjoni HeKOJiHKO npa3iinx Taitnpa, caMO Ha jeAHOM AyBaH HC-

TpeceH H3 jiyjie. ^eTHpii npa3Ha CBehitaKa ; caMO y jeAHOM UITO ÔJ'KTH 

Aeôejia xapTHjaKojoM je CBeha ônjia oÔMOTaHa, H upH AHM MHPHO ce y3-
AH5KÇ H AOXBaTa 3a TaBan. 

Ha Apyrqj CTOJIHUH 3a CTOJIOM1, jiehnMa OKpenyT BpaTHMa, ceAH Moj 
OTan.. Oôe pyKe AOJiaKaTa nacjiOHHo Ha CTO, a na pyKe jierao nejioM, na 
ce ne M une. 

TjieAao caM TEKO Ayro, ajin OH
S
 aMa Aa je MpAHyo. CaMO BHAex KaKo 

My ce cjiaÔHHe Kyne H HaAHMajy. ^yAno caM H MpanHo HCHITO MHCJIHO. 

^HHHJIO MH ce Ha npHMep — a ne 3HaM ynpaBO 3a UITO — Aaje OH MpTaB, 
na caM ce HVAHO K&KO MpTBau AHUIC. nocjie MH ce HHHHJIO Aa Myje OHa 
cHanma pyKa OA KaôacTe xapTHje, Aa He Monte BHuie H>OM yAapaTH — H 

CBe TaKo Koje uiTa. 
Bor 3Ha AOKJie 6H ja TaKo BHpno Aa Me ce oneT He AOTaKHy MajHHHa 

pyKa. HnuiTa MH He pêne, caMO OHHM ÔJiaruM OHHMa noKa3a nyT BpaTa. 
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Ja—ne 3H&M 3a UITO - OA jeAaHnyT CKHAOX Kany, nojByÔHxje y 
pyKy, na ii3ahox Ha nojbe. 

Taj AaH ôiioje cyôoTa. 

KaA H3ahox Ha yjiniiy, HAe CBeT Kao H OÔHHHO, CBaKH rjieAa CBoja no-
CJia. CHJIHH cejbauii AOTepajin Koje uiTa na nnjany. TproBnn 3aBnpyjy y 
Bpehe H minajy jaritaA. HoBaK naiiAyp Aepe ce H oApehyje rAe he KO Aa 
npHTepa KOJia. /Iena KpaAy Tpemite. CpeTen haTa HAe c AoôomapeM no 
BapouiH, H HHTa Aa ce 3aôpan>yje nyuiTaTii CBHH>C no yjiuuaMa. TpnBKO 
H3BaAH0 jante na Biine : ,,XOAH. Bpyhe!", a nHjaHH Josa nrpa y jeAHoj 
ôapnuH. 

— A IHTO je, Mope, Bain Ayhan yaTBopeu — 3aniiTa Me IlribaT hyp-
Hiija, Kojn y Taj nap npohe. 

— TaKo ! — KanteM ja. 

— 4a Hnje ôojiecTan MiiTap ? 

— Hnje — KajKe.M ja. 
— OTHinao BajbAa neKv.i ? 

— Y cejio — peKox ja, uauoôerox yaBJiHjy. 

ETO TH 3aTHM ABa TaK03BaHa ,,AeBepa". T. j. Mojnx ApyroBa Koje je 
nocjiao rocnoAHH Aa BHAe IUTO HiicaM Aoiuao y UIKOJIV. 

CaA ce TeK ceTHX Aa je Tpeôajio MKH y uiKOJiy. Y3MeM itibure H'KOMaA 
jieôa, a rjieAaM MajKy H AeBepe. 

— KajKHTe, Aeuo, rocnoAHHy Aa Muiua HHje Morao npc Aohn, HMao je 
nocjia. 

0, OBa pyKa! /la MH je Aa ce CHT najbyÔHM] KaA OHa cnaBa, KaA Me 
ne BHAH. 

HlTaje ÔHJioy Hauioj Kyhn 3a BpeMe AOKcaM ÔHO y UIKOJIH — iicsuaM... 
To jecT 3HaM : jep KaA ce BpaTiix H3 niKOJie, nahox CBC ouaito i;aKO caM 
ocTaBHo: Moja MaTH H cecTpa ceAe c pyKaMa y itpnjiy ; He îtyBa ce HH py-
naK; npojia3e Ha npcTHMa noKpaj BejiHKe coôe H caMO OTxyKyjy— HCTO 

OHaKO itao KaA MH jecTpnn yMpo! TaOKiinay aBJinjH Be3ao ManKH ue3By 
sa peu, na ce yBecejbaBa H>eHOM TPKOM. MOMUH uiHjy ryn.eBe y CBojoj 
OAaju, a CTojaH.ce H3BajiH0 y ceno na xpne Kao Aaje nonoh. 

Moj OTan joui HCTO OHaKO ceAH, He Mnne ce. 3aTerjio My ce hypne 
npeKO iunpoKHX Jieha, a OKO nojaca ce pa3MHne OA AyôoKa Aaxa. 

OA&BHO je Beh ÔHJIO 3BOHHJIO Ha Benepite. 

4aH ce KJIOHH CBojeMy Kpajy, a y Hauioj AyuiH HCTa OHa nyHHua — 
HiirAe Kpaja Aa BHAHIU, caMO IHTO ce oÔJiaun CBe ryuihe roMHjiajy! CBe 
nocTaje Hecuociinje, CTpamiinje H onajHHje. — Bonté, TH Ha Aoôpo OKpeHii! 

Ja caM ceAeo Ha npary npeA KyhoM. ^P^ao caMO y pynn neKaKBy 
iimojiCKy KH>H5KHny, ajiH je HiicaM HHTao. BHAeo caM Ha npo3opy ÔJieAO 
.nnue Moje MaTepe, Hacjioiteiio Ha cyxyjoj pynnny. y yuiHMa MH je 3y-
jajio. HncaM yMeo HHiuTa Aa MHCJIHM. 

y jeAaHnyT niKJbOHHy ôpaBa. Moje MajKe HecTa ca npo3opa. Ja npe-
TpHyx. 

BpaTa ce OA BejiHKe coôe OTBopume. Ha npary CTajaiue OH, Moj OTau ! 

Bec Majio 3aTypno, na My BHpn ncnoA H>era Koca, H naAa My na BHCOKO 

nejio. BpKOBH ce onycTHJiH, jinne noTaMHejio, na ocTapiiJio. AJIH OHH, OHH! 

HH HajiHK Ha oHe npehamite ! ^HCTO nocyKHyjie, yTeKJie y rjiaBy, ynojia 
noKpHBeHe TpenaBHnaMa, nojiaKO ce Kpehy, HecTajiHO H ôecMHCJieHO rjie-
Aajy, He Tpaate HnniTa, He MHCJie HHUira. y MMa HeuiTO npa3H0, HajiHK 
Ha AypÔHH KOMe cy nojiynaHa cTaKJia. Ha Jinny My HeKaKaB TystaH H MH-



jiocTHBan ocMejaK— HHje TO HHitafl npe ÔHJIO ! TaKaB je H3rjie4ao Moj 
CTpim Kaa je npea CMpT HCKao aa ra npimecTe. 

IIoJiaKO npol^e XOAHHK, OTBopn BpaTa oa naine coôe, npoMOJin caMO 
rjiaBy yHyTpa, nà ce. ne peKaBiuii HiiiHTa,-6p30 npoByne. 3aTBopii BpaTa, 
na H3ai)e nayjiHiry 0 jiarano ce ynyTH KyM-HjiHnoj Kyhn. 

Elpimao MH je nocae Toina, KyM-Hjiiii-i CHH, ce je Moj OTau, c n>e-
roBHM 3aTBopno y je#Hy coôy, aa cy rieurro ayro nojiaito pa3roBapajiH, 
aa HM je nocjie aoHeTO xapTiije H MacTiuia, aa cy neuiTO nanHcajni, yaa-
PHJIH ne^aTe H TaKoaajbe. AJIH iirra je TO ÔHJIO, To ce ne3Ha, HHTH Le HKa4 
IIKO 3H&TH. 

OKO aeBeT 11 no caTii MH CMOCBH jiejKajray nocTeibu, caMO. MaTH,UITO 
je ceaejm c pynaMa y Kpiuiy, H 6e3Ha^ajHHM norjie40M rjieaa.ua y CBehy. 
Y TO aoôa niKpHnHyine aBJinjcKa BpaTa. MaTH 6p30 mipny y CBeLy, na H 

cana jieHte y KpeBeT. 
Menu je Hcnoa jopranâ Kynajio cpne, Kao aa neKO ônje HeKiikeM y 

rpyai-i. 
BpaTa ce OTBopniue H Moj OTau. yfye. OôpTe ce jeaHOM aBa no COÔH, na 

onaa. ne najiehn CBeke, CKHae ce HJieHte. 4yro caM joui cjiymao Kano ce 
npeBpLe no KpeBeTy, na nocjie caM 3acnao. 

He 3HaM KOJIHKO caM Tano cnaBao, Kaa oceTiix neuiTO MOKpo na *iejiy. 
OTBopiiM OTH H norneaaM : nyH Meceu. rjieaa npaBO y coôy, a iteroB nay-
mmac-T 3paK nao Ha jinne Moje MajKe. Oinjoj 3aTBopene, jinne Kao y ne-
Kor TeuiKor ôaneciiHKa, a rpyaii joj ce neMiipno anaty. 

Bniue H>e CTojn moj OTau,. Ynpo norjiea y H>y 11 He MHie ce. 
Majionocjie npn^e nauieM KpeBeTy. Fjieaa Hac CBC. rjieaa iiojy ceci-py. 

JXolje oneT na epea coôe, OIICT noraeaa y oicpyr, na npomanyTa : 
— CnaBajy ! — AJIH ce Tpate oa CBor nianaTa, H Kao aa ce OKa.vienH na 

cpe4 coôe. 4yro je TaKO CTojao He MHHyiiii ce, caMO UITO ona3HM no KaT-
Kaa KaKO My ceHy OMH, rjieaajyhn iac Ha iiac, *iac na MaTep. 

AJIH MH HH jeano HH yxoM aà MaKuycMo ! 
0114a OH nol^e nopeôapKe Ha ripcTHMa iHBHJiyiiy, a He CKHaa OKa c 

Hac ; cmiae najKJtiiBO 01-iaj cpeôpeibaK, Typn ra noa uyôe, naTy'ie Bec na 
OMH na, 6p30 u,ejioM HOTOM CTynajynii, H3a^e Hanojbe. 

AJIH TCK UITO ce BpaTa npiiTBopiiHie, a Moja ce MaTH ncnpaBH y Kpe-
BCTy. 3a H.OM ce nnme H cecTpa. Kao KaKBii ayen ! 

MaTH 6p30 ajlH na>KJBHBO ycTa, H nol^e BpaTHMa; 3a H>OM npncTa H 

cema. 
— OcTaHii itoa aeii,e! — npomanyTa Majua, na ii3at)e Hanojte. 
Ja CKO^HX, na H caM noijox na BpaTa. Geuia Me yxBaiH 3a pyKy, ajin 

jace OTprox H peKoxjoj : 
— OcTami i;oa aeu,e . 
Kaa H3aï)OX Hanojbe, npHTpnHM njiOTy, na CBe nopea nnoTa a iicnoa 

BHHiaîba, aoBy^ieM ce ao ôyHapa H My^meM H3a itéra. 
Hoii je ÔHJia yôora aHBOTa ! Heôo ce enja, Meceu, ce naiura, Ba3ayx 

CBesK — HHrae ce HnuiTa He Mirac. OHaa Bnaex oua Kano ce HaaBHpn Ha 
npo3op oa MOMaHKe coôe, na oneT 04e aaibe. CTaae Haj3aa noa KpoB oa 
aMÔapa, na H3Baan niiniTOJb. 

AJIH y HCTH nap, He 3HaM oa Kya, CTBopn ce Moja MajKa y3 H>era. 
IIpeHepa3ii ce TOBeK. Ynpo norjiea y.ity, na ôjiejn. , 
— MnTpe, ôpaTe, rocnoaapy Moj, niTa CH TO HayMHO ?s 
Moj OTau y3apxTa. CïojH Kao cfieha. mynibHM norjieaoM rjieàa Mojy 

MajKy, a rjiac My nao pa3ÔiijeHO 3Boiio : 
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— Ha», Mapime, ocTaBM MC... Ja caM nponao ! 
— KaKO en nponao, rocnoaapy, Bor c TOÔOM ! LETO roBopiim TaKO '? 
— CBe caM aao ! — \)vne on, na paniHpn pyne. 
— na aKO en, ôpaTe, TH CH H CTeKao ! 

^Joj oTan ycTyKiiy jeaan KopaK, na ÔJieHe y Mojy MaTep. 
— AMa CBC ! — penc OH — CBe, CBe ! 
— AKO Ke ! — pêne Moja MaTii. 
— II Kon.a ! — peqe 011. 
— Kjbycuny !— nante Moja MaTH. 
— H jiHBaay ! 
— IlycTOJiHHy ! 

On ce npHMaie Mojoj Majmi. Tjieaa je y omi, micjo npoJKHHte. AJIH 
OH-a icao jeaan BoacjH CBCT;HI. 

— M ityhy ! — pe^ie 011, na pa3poranH OHH. 

— AKO ke ! — pcie Moja MaTH, — aa CH TH JKHB II 3apaB ! 
— MapHue ! 
— Mirrpe ! 
— LllTaTii TO Beniiui, Mapime? 
— BejiHM : aa Bor nojKHBii Teôc H ony Hamy 4eHHay.. Ilnjc nac xpa-

Hiijia mi nylià HH jniBaaa, Hero TH, xpaHiiTeay Haui ! PlekeMO MH ÔHTH HH 
jeaHO rjiii4Hii, aoK CH TH Met/ HaMa! 

Moj OTau Kao 4a ce Majio 3aHece, na ce HacJionii jiaKTOM Ha paMe sia-

— MapHi;c! — no'ic OH, — 3ap TU ?.,. — 3arpniiy ce, a noiipi-i OMH 
jtyKaBOM H ykyi'a. 

MajKa ra yxBai'H 3a pyKy : 

—■ Ka4 CMOce MH y3CJiH, HHCMO UMaJiH iinuiTa OCHM non>aBe, jeaHC 
Tencuje H aBa Tpn Kopirra, a aanac xnajia Bory nyna Kyha. 

Ja BiiaHM KaKO iicnoa ôaôiiHor pyKaBa KanHy Kan 11 ôjiecuy cnpaM MC-
ce'uiHe. 

— Fia 3ap CH 3aôopaBiio Ha >iapaaK nyH iuHmapKe ? 
— IlyH je ! — Ka>Ke OTau rjiacoM MeKaHHM Kao CBHJia, a pyKaB npe-

Byyc npeKO omijy H cnycTii pyKy. 

— lia m'ra paan 011a Moja HHCKa 4yKaTa? LIlTa he OHaj jieHceKn 110-
Ban ? YaMH ra y TproBimy ! 

— y.noJKiiiieMO y JICHTO ! 

^ —> lia 3ap CMO MH neKH npecTapu .i>yan ? 3apaBH CMO XBajia Bory, a 
3apaBa cy HEM ae^iima. MoanKeMO ce Bory, na pa4HTH. 

— Kao noniTeHH ayan ! 
— HHCH TH H6KH TyH.e3, Kao UITO iiMa Jbyan. HeaaM ja caMnx TBOJHX 

pyKy na caB KanHTaa napaHocoB, na aa je joui OHOJIIIKH ! 

— lia heMO oneT CTehn KyKy ! 
-— Il3BemkeMO Hauiy ae^imy na nyT, — Kante MaTH. 

— lia Me HeKe MpTBa KJieTii... Omaa HX HiicaM Biiaeo! 
— Xoan, aa HX Buanui ! pêne MaTii. na ra Kao iieKO aei'e noBeae 3a pyKy. 
AJIH ja y Tpi-i KopaKa BeL y COÔH. CaMO UITO npiiuiamax Mojoj cecTpn: 

,,jie3H", na HaBynox jopraH Ha rjiaBy. 

YnpaBO MX asoje CTynajy npeKO npara, a Ha u,pKBii rpyHyme 3BOiia 
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Ha jyTpett>e. TpoMKO ce pa3Jie>Ke Kpo3 noh, H noTpeca ce ayma xpHinhaH-
CKa. H Kao Tajiac cyxo rpaH>e, TaKO H>HXOB 3ByK O^HOCH 6oJby H neiaji, 
Kuaa yHte TauiTHHe, a CKpyuieHa ayuia pa3roBapa ce c neôoM... 

— CnHe. ycTaHH aa ÏÏRCMO y n,pKBy!... 

* * * 
Kaa caM Hinao naHe y Beorpaa no jecnan, BHaeo caM y Tonqnaepy 

Tlepy 3ejieHÔaKa y po6njauiKHM xaJbHHaMa. — Tyn,a KaMeH !" 
■ 

E 0 K A. 
— AjieKca IIIaHTHii. — 

Hauia Miuia BOKO, HeBjecTO JaapaHa, 
IIoKpnBeHa ne6on K'O oa naaBe CBiiae, 
JBenina CH oa TBoje npiiMopuiiiie Biiae, 
H cBiijeTanja CH oa ibeHor IjepaaHa. 

Hniîaaa ce To6e Haraeaao ne 611' ! 
Ho aa MII je jeaHo : aa noCTaHeM BaaoM 
Cnitera TH uopa, na npea TBojiiM HîaaoM 
/la BjeMiiTO inyMHM H aa njeBam Te6n, 

H aa c TOOOM raeaaM na TBOJ JIoBheH naaBii ! 

lia jeanora aana itaa ce Tocnoa jaBii, 
Kaa opaoBii Hainii BIICOKO 3a6poae, 

H ca TBojux pyna naHy rBo;i;J)a TBpaa, 
Ja noojeaHy XHMHJ cayuiaM c TBojux 6paa, 
II aa c TOÔOM caaBHM aaH 3aaTne cnoôoae ! 

C E J A H M.*) 
— M. BojHh. — 

K'o jiyTa.iiiu,e noje KJIGTBG npaTe, 
C jajieKor jyra, Ga cy^ôiiHOM JoBa, 
EBO Hac K TG6H, Ham JIGJGHH 6paT6, 
OXOJIH, Ma^a 6e3 po^a H KpoBa, 
^IenaMO GMejiH CBOja rpôÔJBa HOBa. 

Kp03 B6K0B6 CMO KpB H6HITe#H0 JIHJIH. 

Joui aHropcKG cy nojBaHG pyMGHG 
H KJiaHHH KapcTa, UITO cy KpB HaM mura. 
JGJpGHCKG CGHH CTHflOM OÔJIHBGHG 

IlaHOHCKG KJinqy paHe 3aTpBGH6. 

) OBH CTHXOBH cy niicaHH noBoaoM oaaacKa Hamiix nyKOBa y Pyciijy. — Yp-
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H joui CG pGJOM HauiG KOCTH ccjy 
IlO OCTpBHMa H y BOflG CTpaHG, 
y nycTHrbaMa, r^G caMyMH BGjy, 
H xjia^Hoj CTGnn. II Ka# cyiiue craHe, 
C JiGuiHHa Hauinx CIITG 6eme BpaHG. 

A BaTpG jpGBHG, 3raU16HG H CHB6, 
y"3/i;axoM uiajby nocjiaHHHG MyKJiG. 
MpTBaHG TaMO OCTaBIICMO H<HBG. 

H K'O Axaccpcp, Kora Tocnojs, yKJic, 
Tpa>KHMO paBHH 40 y ÔGCKpaj riyKJie. 

H BacGJbGHa H>HBa Hauia nocTa 
3a CGMG nacra — Kojc eyHny CHJKG. '■ 

Tocno^G, Ka3H6 3ap ne ÔGIHG jocTa? 
BpGMG je JKGTBH, fl,&H KOCHflÔG CTHJKG, 
BpGMG #a njiOHa c rpoôoBa CG JHJKG. 

K'o jiyTajiHHG Koje liante npaTe, 
C HGJKtbHBor jyra, ca cy^ÔHHOM JoBa, 
EBO Hac K Teôn, Ham Jie^emi ôpaTe, 
OXOJIH, Ma^a 6G3 po^a 11 KpoBa, 
CnpGMHH CIMO rpoÔJba ja cejeMO HOBa. 

m CTAPOCTABHE KffeHrE CMMEYHA "BAKA. 
— IleTap Ko^Hh. — 

,,CBeTa je OBO H Myapa KH>nra. Y H>oj je cnncana H sane^aKena 
cyaoïma CBHjy 3eMaji>a, CBHjy napoaa, CBHjy ManacTnpa, TeKHja, npKaBa 
H apyrn 6oœjn 6oroMOJi>a. 3eMJbe H Hapo^H, cjiymajTe pnjeqn H>e3nne, 
jbyôaBJty 3aaaHyTe, CBjeTJiomhy ôoHtaHCKOM 03apeHe, KpBJby cnncaHe 
H 3aneiaiieHe, a TaMjaHOM H H3MHpHOM OKat)eHe. 3eMJte n HapoflH ! 
CjiymajTe pnjeMH ite3HHe H cnacaBajTe ce ! 

Y BOCHH, cpuy H cHasn cepôcKor OTeqecTBa, na nn>aay 11 ocaM 
CTOTHHa H HeKOJiHKO roanna nocjinje KpncTOBa pojK«eHHja HacTahe 
np'eBpTaiiHja H apyra cy/inja. 3eMaoM he 3aBJiaaaTii #Ba rocnoaapa. 
Je^an he ce 3BaTH HKHH^H, a flpyrn BupHHhn. HLHH^H he ce no^eTH 
CHjia3HTH ca npnjecTOJia, a BnpnHhH nen.aTH. HKHH^njH, Kaa ce 6yae 
CH^a3HO ca npnjecTOJia, 3anehe hyp^HHa 3a 3JiaTan eKcep, H HeKe 
MohH euli 11 ; a BnpHH^HjH, Ka4 ce 6y^e nen>ao, CTahe HiiHHi)H HOTOM 

Ha noapnany, jniCHMHjy KypnHHy, Te ce HeKe MOKH noneTH. H Tano he 
TO qyào H pyrjio ocTaTH 3a MJioro H MJIOTO roflHHa Ha nopyry H cpaMOTy 
poay qejioBjenecKOM. 

Ga BnpHHhHjoM nohk he apHH JByan y 6njejioj KOHCH. OôpaAOBahe 
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HM ce TeataK H jieacaK. MCTOM he ce nocjiHje BHIJCTH aa TH u,pHH ihyan 
UpHo MHCJie, a joui u,pH>e paae. OBe UITO 6yae MecHO H nouiTeHO y 
OBOM cepôcKOM OTe^ecTBy nponnuiTahe oa HeBOJhe a>yTe. 

OnacHOCT 3a Bjepy H yicBimy. 4Hrl,yiie ce J^yflH apniHHUHje H 
paiyiiUHje aa 6paHe Bjepy oa npoKJieror 3anaaa n OTnaaHor Puina. 
Hapoa he JIHCTOM 3a n>HMa nohn, ajin he H' Ha no nyTa ocTaBHTH. 

OflMa y noneTKy, Kaa ce nojaBH Biipiiiihn ca HPHHM jby^Hivia y 
ÔHjejioj KOJKH, nocTpaaahe H ocupoTiihe n MJiore CBeTe 3aay>K6HHe. 
TaKO, Ha npHJiHKy, ManacTHp Foinjenima Ha KpajimH JbyToj. AJIH he 
ce-jaBHTH iojeK, HCTima syjiyinhap H aejinja, H y paKiijH ii3BpniHhe 
cBeTO H ôoroyroaHO ajejio, H cnanihe 04 nponaciu npeônjejiy HeMa-
H,nha 3aayîK6iiHy. 

HaKOH MJioro roanna H3a Tora jaBHhe ce HOBH jbyan 11 npaBH CH-

HOBH OBor cepôcKor OTenecTBa. Kaa ce OHH jaBe, 3ajienpmahc ce 6ap-
janH, qipjBeHH KO KpB, Ha cBiiMa 6panMa 11 no CBHMa pacKpuihHMa, H 

Ha H>HMa he nucaTii CBjeTJiocHOKpBaBiiM c.noBHMa: 4ecemuHau Tpeftima. 
Hapoa he pasyiujeTH TO 6o?Kan>CKO 3HaMeHHjc, noBpBiihe 3a H>HMa, H 

TaKO he ce saMeTiiyTH jbyTa H KpBaBâ KaBra. O4 CBeTe H njieMeHHTe, 
3a napoa H 0TeTiecTB0 npojiHBeHe KpBii crBopiihe ce ayooKO, KpBaBO 
Mope. HacTahe MopcKe 6ype H BjeTpoBii. Mopew, oa BOCTO^HC crpane, 
yaapnhe ciuma aajira 0 noapHBeHH 11 3ajByji>aHH npnjecTO, Ha KOMC he 
apxTaTH H CTpemiTH npnBe3ami IlhHHhii H Bupim^H, noayBaTHhe ra H 

ca CTpauiHiiM jayKOM 11 jiejieKOM cTpMorjiaBHTH y -MpanHu 11 6e3aaHH 
TpoTpoKan na cjiaBy HCTHHOT Bora 11 Bje^iiiTe npaBae. 

yTOJiiihe BjeTpoBH H MopcKe 6ype, ii3Beapnhe ce H yjbenmaTH Bpu-
jeMe H, apyror 4ana npii pohajy atapanor cynamna, H3 Tor ayôoKor, Kp-
BaBor Mopa ncnjiHBahe y cBjeTJiocuonpjBeHoj o^ehn Mpito Yiiyne Hpnor 
Tàeaa 11 3aBJia4ahe OBOM ÔJiarocjiOBenoM H Mi^oro HanaheHOM 3eMJbOM. Y 
cjiaBy H qecT fteroBy nponjeBahe opaa 11 aojume. nojta H njiaHime, itoje 
cy HHjeMO H je30BiiTO uiyTHjie 3a uapeBaifca HhHHijiijeBa H BnpHH^HjeBa. 

CBexa je OBO H Mjapa Kibiira. V îboj je cimcaiia n saneiaheiia cy4~ 
ÔHHa CBHjy 3eMajba, CBiijy Hapoaa, CBHjy MaHacmpa, TeKHja, u,pKaBa H 

apyni ôoJKjn ôoroMOJba. 3eMJi,e H Hapoan, cjiymajTe pnjeHH aesHHe, Jby-
ÔaBJty 3a4aHyTe, CBjeTJiomhy 6o3KaitcKOM osapêHe, KpBJty cnncaHe H 

sane^aheue, a TaMjaHOM H HSMHPHOM ©KaheHC. 3,eMJbe H Hapo4H ■ <-^iy-
majTe pnje^H H>e3HHe H cnacaBajTe ce!" 

H3 .JOPCKOr BMJEHUA." 
(Bfiàibo ttene ; eAaàuna AamiAO xi'uzyMan Cmeçpan cjede KOÔ om>a, 

a f)av,u eace.Au uzpajy no KyKu u HaAaoïcy daôjoaKeJ 

HrysiaH CTe>ï>aH : 

JecTe JIH HX, i)eu,o, HajiojKiiJiH, 
y npnjoKpcT kâ Tpe6a MeTiiyjiH? 

HajioîKHjiH, heao, Kâ Tpeôyje 
HpecyjiH HX ônjeJiOM nieHHHOM, 
a 3ajiHJiH upBemijeM BHHOM. 

— :îl — 

HrEMaH CTe*aH : 

Caa MH aajTe jeany uaniy nuua, 
Ma aoôpora H *ianiy oa one, 
aa Ha3apaBiiM cTapan, 6aaibau,HMa. 

( Jajy M y 'ïamy BiiHa ; 011 HasapaBii 6aAH>amiwa n 1101111 je.) 

HryMaH CTe*aH (<mcTehn 6pKe:) 

Bor aa npocTH Becejia npa3Hima ! 
aoiîeciiTe, heu,o, one rycjie, 
ayuia MH HX BancTimy iiuiTe, 
aa nponojeM, oaaBiio imjecaM. 
He npHMH MH, 6osKe, 3a rpexoTy, 
OBaico caM CTapau, Haynio. 

(Aajy »iy t)ami rycjie.) 

HrysiaH CTe*aH (noje:) 

HeMa aaHa 6e3 onnora Buaa 
HHTH npaBc cjiaBe 6e3 6oJKiiha! 
CjiaBiio caM ôoacnh y BHTJiejeM, 
cjiaBiio ra y ATOHCHJ" ropy, 
CJiaBiio ra y CBCTO KnjeBo; 
aji' je OBa cjiaBa oaBojiuia 
ca npocTOTOM H ca Becejiomhy. 
BaTpa njiàMà ôojte nero nraa, 
npocTpTa je cjiaMa ncnpea orH>a, 
EtpeRpinheHii Ha ority 6aai-ban,n; 
nyuine ny^iy, B'PTC ce neu,iiBa, 
rycjie ryae, a KOJia njcBajy; 
c yHyia^y heaoBii nrpajy, 
no Tpii nâca BpTe ce y KOJIO, 

L'Be 611 peKa jeaHoroanniH>ami, 
CBe paaomhy aHBHOM HapaBH.eHO ; 

• a UITO MH ce HajBiime aonaaa , 
IUTO cBa^eMy Tpe6a Ha3apaBHTH ! 

BjiaffHKa flaHHjio : 

Cpehan JIH CH, nryMHe CTecpaHe. 
KaKO Te je 6or Becejia aao. 

HryMaH CTe*aH: 

^rjiaan CHHKO, jiHjenn BJiaanKO, 
CaMO CO6OM nohac je Becejio, 
a ayniy caM naTonno KanjbOM, 
na ce CTapa nrpa noBpx BHHa 
Kâ ÔJinjeaH njiaMeH no paKHjn. 
To MH KaTKaa CTapny êyan KOCTH, 

CnoMeHe HX Ha Mjiaae roanne. 

BnaAHKa flaHHjio : 

- JBenuie CTBapn neMa na CBiijeTy 
nero Jiime nyno BeceJiocTii, 
ocoôeno Kâ UITO je i;oa Te6e — 
Ca cpeôpHOM 6paaoM ao nojaca, 
a Jinne TH rjiaTKO H BeceJio, 
TO je ynpaB ôjiarocjioB Bimiibera. 
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HrysiaH CTe*aH: 

Ja caM npoiuâ CHTO H peineTO, 
OBaj rpaHii cBnjeT HcnHTao. 
OïpoBH My Haniy HCKanno, 
no3Hao ce c rpkHjeM JKHBOTOM. 
CBe UITO 6iiBa H-UITO Moace 6HTH, 
MëHH HHiiiTa HHje Heno3HaTO ; 
niTO roa aohe, ja caM My Hape#an. 
3jia noa He6oM UITO cy cBeKOJiHKa 
^OBjeKy cy npiiHja na 3eMa>y. 
TH CH MJiaa jouiT H HeBjeuiT, BJia^HKo! 
npBe Kanjte H3 Marne OTpoBH 
Hajrpqe cy H HajynopHHje; 
oaa 3Ha#eni, IHTO Te joniTe ^ieica ! 
CB'jeTje OBaj TnpaH rapaHimy, 
a KaMO JIH ayuiH ÔJiaropofluoj ; 
OH je cacTaB naKjieHe Hecjiore: 
Y H» paTyje ayma ca TnjeJiOM, 
yH> paTyje Mope c ôperoBHMa, 
yn> paTyje 3HMa H TonjiHHa, 
yn> paTyjy BjeTpn c BjeTpoBHMa, 
yih paTyje jKHBHHa c JKHBHHOM, 
ya. paTyje HapoA ca HapoaoM, 
yib paTyje MOBjen ca MOBjeKOM, 
yn> paTyjy AHCBH ca HoîiHMa, 
yH> paTyjy aycn c HeôecHMa. 
T'jejio cTeH>e noa CHJIOM He6ecHOM, 
KOJieôa ce aynia y THjëJiy ; 
Mope CTeH>e noa CHJIOM HeôecnoM, 
KOJieÔJby ce y Mopy neôeca ; 
BOJiHa BOJiHy yacacHO nonnpe, 
o ôpnjer ce jioMe oôaaBHje. 
HHKO cpekaH, a HHKO AOBOJtan, 
H H KO MHpaH, a HHKO cnoKojaH; 
CBe ce MOBjeK 6pyKa ca HOBjeKOM : 
rjieaa MajMyH ceée y 3pnajio! 

HanoMOHa. — HencitycTBOM CTP&HHX oiarana y npBOM 
cpncKOM ,a;o/i;aTKy Hamer jikcTa noTKpajio ce HeKOJiHKO HiTaM-
napcKHx norpeuiaKa. MOJIHMO HHTaone ja HX caM H ncnpaBe. 
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